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À Jo. Ma meilleure amie. Mon âme sœur.




 

Mon corps se rétracte sur lui-même.

Je suis trop faible pour bouger. Mes muscles sont rongés jusqu’aux acides aminés dont mon organisme a besoin pour se maintenir en vie. Mes articulations me font horriblement souffrir. Des milliers d’aiguilles transpercent mes pieds et mes mains à mesure que mes vaisseaux se contractent. Mes gencives rétrécissent, mes dents se déchaussent.

La fin est proche.

Je le sens.

Je respire de plus en plus mal. La tête me tourne. Pour la première fois depuis des jours, je suis pris d’une irrésistible envie de dormir. Un sommeil dont je ne me réveillerai pas.

Il n’y a plus de colère en moi.

Contrairement au début. J’ai passé des journées entières à crier et hurler. À la veille de réussir, j’ai tout perdu par la faute de l’homme aux yeux de squale.

J’ai fini par accepter mon sort.

C’est ma faute, après tout. Je suis venu ici de mon plein gré, impatient de lui montrer ma découverte.

J’aurais dû me douter qu’il s’en moquait. Seul le reste l’intéressait.

Je vais m’allonger et fermer les yeux. Rien qu’une minute.

Ou peut-être un peu plus…
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Dans le sud de la France vit un oiseau baptisé l’ortolan.

Il mesure une quinzaine de centimètres et pèse à peine trente grammes. Il est doté d’une tête gris-vert, d’une gorge jaune pâle et d’un ravissant plumage orange. Sans oublier un bec rose, ainsi que deux yeux d’un noir brillant. Ses trilles délicats sont charmants.

La beauté à l’état pur.

La plupart de ceux qui voient un ortolan voudraient l’apprivoiser.

La plupart, mais pas tous.

Certains restent insensibles à sa beauté.

Ils lui voient une autre qualité.

Car l’ortolan est également l’ingrédient principal d’une pratique culinaire barbare. Pour apprécier à sa juste valeur les qualités gustatives de ce petit volatile, il ne suffit pas de le tuer. Il faut le torturer.

La cheffe cuisinière s’en était procuré deux le mois précédent. Comme il est impossible de tirer sur les ortolans sans abîmer leur chair, elle avait chargé un intermédiaire de les capturer au filet, pour la somme de cent euros pièce. Un prix élevé, mais bien inférieur à l’amende réservée à celui qui se fait prendre.

Elle avait ensuite engraissé les deux ortolans en usant d’une pratique héritée de la Rome antique : elle leur avait crevé les yeux, plongeant les oiseaux dans une nuit sans fin.

Car les ortolans se nourrissent la nuit.

Un mois durant, elle les avait gorgés de grains de millet, de raisins et de figues. Leur taille initiale avait quadruplé. L’essentiel était qu’ils soient suffisamment gras pour être mangés.

Un mets digne d’un roi.

Ou d’un vieil ami anglais.

Elle avait débarqué à Douvres et roulé toute la nuit jusqu’au restaurant Bullace & Sloe, dans le Cumbria.

Ses deux convives n’auraient pu être plus différents.

Le premier était vêtu d’un élégant costume bleu pâle à col Mao et d’une chemise blanche empesée aux poignets fermés par des boutons de manchette en or. Un personnage cultivé, affable, et plein d’assurance. À l’inverse, le second portait un jean maculé de boue et un blouson détrempé. Ses bottes dégoulinaient sur les dalles du sol. Même à la lueur ténue des chandelles, il paraissait nerveux. Voire désespéré.

Un serveur s’approcha de la table et présenta aux deux hommes les oiseaux rôtis dans une casserole en cuivre.

— Ce plat devrait vous plaire, déclara l’individu en costume. Ce sont des ortolans. Mme Jégado les a apportés elle-même de Paris et ils étaient encore en vie il y a un quart d’heure, lorsqu’elle les a noyés dans de l’armagnac…

Son compagnon, hypnotisé par les minuscules oiseaux qui baignaient dans leur propre graisse, releva la tête.

— Comment ça, noyés ?

— C’est le seul moyen de s’assurer que l’armagnac leur envahisse les poumons.

— Mais c’est sadique !

Cette réaction fit sourire l’homme en costume. Combien de fois avait-il entendu cet argument à l’époque où il travaillait en France !

— On jette bien des homards vivants dans l’eau bouillante. On arrache les pinces des crabes et on gave les oies pour obtenir du foie gras. La moindre bouchée d’un plat animal est le fruit d’une souffrance.

— Je suis sûr que c’est illégal, rétorqua son interlocuteur.

— On s’arrange tous comme on peut avec la loi. J’ai cru comprendre que c’était votre cas. Que vous mangiez ou non cet oiseau m’est parfaitement égal, mais si vous vous décidez, je vous invite à imiter mon exemple. C’est encore le meilleur moyen de profiter de son fumet tout en dissimulant votre gourmandise aux yeux du Divin.

L’homme au costume se couvrit la tête d’une serviette amidonnée de couleur rouge sang et glissa l’un des ortolans dans sa bouche tout en veillant à laisser dépasser la tête de l’animal. Il serra les mâchoires et la tête retomba dans son assiette.

L’ortolan était brûlant. Pendant une minute, il se contenta de laisser l’oiseau sur sa langue tout en aspirant de petites bouffées d’air pour le refroidir. Une graisse succulente fondit progressivement dans sa gorge.

Il laissa échapper un soupir de contentement. Cela faisait six ans qu’il n’avait pas eu l’occasion de savourer un tel repas. Il croqua le corps de l’oiseau et une explosion de graisses, de boyaux, d’os et de sang lui emplit la bouche. La douceur de la chair et l’amertume des entrailles formaient un contraste sublime. La graisse qui enveloppait son palais avait un parfum extraordinaire. Les petits os acérés du volatile lui percèrent les gencives et son propre sang vint enrichir le goût de la viande.

C’était presque trop.

Le moment venu, ses dents s’enfoncèrent dans les poumons de l’ortolan et une vague d’armagnac lui emplit la bouche.

Face à lui, l’homme en jean n’avait pas touché à son oiseau. Faute de voir le visage de son compagnon, dissimulé sous sa serviette, il ne manquait rien de ses soupirs de plaisir.

Il fallut une quinzaine de minutes à l’homme en costume pour déguster son mets. Il retira la serviette, essuya le sang qui dégoulinait le long de son menton, puis il sourit à son invité.

Ce dernier prit la parole. À mesure qu’il poursuivait son exposé, une moue s’afficha sur les traits de l’homme en costume. Un éclair de peur traversa son regard.

— Cette petite histoire est fort intéressante, dit-il, mais je crains fort que nous ne puissions pas en discuter plus longtemps. Nous avons des visiteurs.

L’homme en jean se retourna et découvrit sur le seuil de la pièce la silhouette d’un personnage en civil, accompagné d’un agent en uniforme.

— Quel dommage, remarqua l’homme en costume en secouant la tête. Vous étiez si près du but.

Il adressa un signe aux deux policiers.

Celui des deux qui était en civil s’approcha.

— Monsieur, je vous prie de bien vouloir nous suivre.

L’homme en jean balaya la pièce des yeux, en quête d’une issue. Le serveur et le personnel de cuisine bloqueraient sa fuite.

L’agent sortit sa matraque.

— Ne faites pas l’idiot, monsieur.

— Il est trop tard pour ça, ricana l’homme en jean.

Il saisit par le goulot une bouteille de vin à moitié pleine dont le contenu se déversa sur sa chemise encore mouillée.

La confrontation était inévitable.

L’homme en costume observait calmement la scène, un sourire vissé aux lèvres.

— Laissez-moi vous expliquer, tenta l’homme en jean.

— Vous en aurez tout le loisir demain, répliqua le policier en civil tandis que son collègue en uniforme se plaçait à la gauche de leur proie.

La porte de la cuisine s’ouvrit, laissant passer le serveur. Le plateau de fruits de mer qu’il apportait lui tomba des mains sous l’effet de la surprise. De la glace pilée et des crustacés s’éparpillèrent sur les dalles.

Le prétexte était tout trouvé pour les policiers. L’agent se baissa et asséna un coup de matraque derrière les genoux de l’homme en jean tandis que son collègue lui décochait un coup de poing à la mâchoire.

L’homme en jean s’écroula. Le flic en uniforme lui enfonça un genou dans le dos en lui collant la tête contre les dalles glacées du sol, puis il lui passa les menottes.

— Washington Poe, dit le policier en civil, vous êtes en état d’arrestation pour meurtre. Vous avez le droit de vous taire, mais vous mettez en péril votre défense en ne mentionnant pas, lors de votre interrogatoire, les éléments que vous pourriez invoquer plus tard devant un tribunal. Tout ce que vous choisirez de dire pourra être retenu contre vous.
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Deux semaines plus tôt

Les postes de police traditionnels, avec leur lanterne bleue caractéristique, ont disparu des zones rurales anglaises. Ces vestiges de l’ère victorienne appartiennent désormais à l’Histoire, remplacés par des bâtiments modernes et sans âme.

Le bobby d’autrefois a disparu, lui aussi. Les flics anglais à l’ancienne n’existent plus que dans le souvenir des nostalgiques. De nos jours, les policiers ne voient plus guère le terrain qu’à travers les vitres d’une voiture de patrouille.

Le géant de la distribution Tesco possède deux fois plus de magasins ouverts vingt-quatre heures sur vingt-quatre que la police anglaise n’a de postes de police accessibles à toute heure.

Le Cumbria est indéniablement la région qui a le plus souffert du changement. Le troisième plus vaste comté d’Angleterre, d’une superficie proche de sept mille kilomètres carrés, ne dispose que de cinq postes de police ouverts en permanence.

Alston, dans le massif des North Pennines, n’a pas été épargné par le changement. Son poste de police, un grand et beau bâtiment indépendant, a été vendu et remplacé par un simple bureau de police en 2012. Le quatrième mercredi de chaque mois, un agent du canton d’Eden chargé de « résoudre les problèmes » est dépêché sur place et enregistre les plaintes du public, installé derrière un bureau dans la bibliothèque municipale.

L’agent Graham Alsop détestait le quatrième mercredi du mois. Il détestait plus encore son titre de « trouveur de solution ». Les récriminations qu’il avait le devoir d’écouter étaient d’une telle insignifiance qu’il se demandait parfois si la population locale n’avait pas une intelligence de poisson rouge.

Il n’avait pas besoin de remonter loin dans le temps pour en avoir la preuve. Un mois plus tôt, un vieil homme avait déversé sur son bureau un sac de crottes de chien. Des putains de crottes de chien. Le vieil homme lui avait expliqué qu’il en avait ras le bol d’en retrouver régulièrement au pied de ses rosiers Lady Penzance, qui lui avaient fait remporter plusieurs prix. À l’entendre, sa voisine poussait son teckel boiteux à déféquer sur ses massifs par jalousie. Il exigeait qu’Alsop procède à des analyses ADN des crottes concernées dans son « labo ». Il avait paru surpris d’apprendre qu’Alsop n’avait pas de « labo » et qu’il n’existait aucune base de données consacrée aux signatures ADN de la gent canine. Comme ce litige relevait du droit civil, l’agent Alsop avait conseillé au vieil homme de prendre un avocat. Et de remporter son sac de déjections canines par la même occasion. Si jamais l’affaire tournait un jour au meurtre, le « trouveur de solution » Alsop aurait des comptes à rendre, mais il faut savoir prendre des risques dans la vie.

En dehors des incidents de ce genre, ce mercredi de permanence n’était pas épuisant. La bibliothèque municipale ouvrait ses portes à 9 heures et comme le premier club de lecture n’était attendu qu’une heure plus tard, Alsop et les employés s’accordaient une tasse de thé en attendant l’arrivée des premiers cinglés.

Ce matin-là, il avait même fourbi un plan. La lecture de son journal terminée, il comptait acheter du fromage local à l’épicerie du patelin. L’une des bibliothécaires s’était engagée à lui enseigner l’art de réussir un soufflé. Se lancer dans une telle recette lui permettrait de circonvenir son épouse au moment de lui proposer un petit séjour de golf au Portugal.

Un plan imparable.

Le souci avec les plans imparables, c’est qu’ils ont l’art de se transformer en sacs de merde à la première occasion.

Lorsqu’il avait vu la fille, il avait cru qu’elle regagnait péniblement ses pénates après avoir passé la nuit dans un lit qui n’était pas le sien. Coiffée d’un bonnet de laine, elle portait un méchant t-shirt à manches longues et un legging noir. Elle marchait en boitillant, ses baskets bon marché raclant la moquette.

Elle s’était arrêtée au beau milieu de la bibliothèque, jetant un regard circulaire sans donner l’impression d’être venue chercher un livre. Ses yeux avaient parcouru la section réservée aux livres d’enfants avant de glisser sur les rayonnages consacrés à l’histoire locale et de s’arrêter sur les autobiographies. Sans doute une ruse pour se servir des toilettes, le temps de se passer un peu d’eau sur la figure, peut-être de se taper une ligne de coke avant de regagner Carlisle en taxi.

Mais Alsop avait longtemps été îlotier dans le centre de Carlisle et son instinct lui soufflait que le comportement de cette fille n’était pas normal.

Contrairement à ce qu’il avait cru dans un premier temps, elle n’éprouvait aucune gêne : elle avait peur. Ses yeux naviguaient fébrilement autour d’elle, sans jamais se fixer sur quoi que ce soit. Et ce n’étaient pas les livres qui l’intéressaient. Elle observait l’un après l’autre les employés de la bibliothèque, sans trouver ce qu’elle cherchait.

Quand elle posa les yeux sur lui, Alsop comprit qu’il n’apprendrait pas la recette du soufflé idéal ce jour-là. C’était lui que cette fille venait voir. Elle s’approcha de son bureau en claudiquant, les traits déformés par un effort douloureux. Elle se planta devant lui, le bras gauche serré contre sa poitrine, les doigts agrippés au coude de son bras droit, la tête penchée sur le côté.

— C’est vous, la police ? s’enquit-elle d’une voix sans âme.

— Une partie seulement, répondit Alsop.

La boutade ne la fit même pas sourire. Elle restait sans réaction.

Alsop en profita pour l’examiner.

La fille était au bord de l’épuisement. Des poches sombres soulignaient son regard brun fatigué. Les mèches qui s’échappaient de son bonnet étaient ternes et emmêlées. Elles encadraient des traits durs, marqués par des pommettes saillantes et sales que striaient les sillons laissés par des larmes. Des restes de bave séchée formaient des taches blanchâtres autour de sa bouche. L’inconnue n’était pas maigre à la façon de certains mannequins. Elle était étique. Sous-alimentée.

Alsop se leva et approcha un siège à l’intention de la jeune femme qui s’y laissa tomber avec gratitude. Il reprit sa place de l’autre côté du bureau et posa le menton sur ses mains en pointe.

— Que puis-je pour vous, ma jolie ?

Elle ne répondit pas, se contentant de le regarder d’un air absent. Elle ne le voyait même pas.

— Commençons par une question facile. Comment vous appelez-vous ?

Elle battit des paupières, brusquement ramenée à la réalité, mais l’idée même d’avoir un nom lui était étrangère.

— Vous savez ce qu’est un nom, tout de même ? Tout le monde en a un, après tout.

Toujours pas de sourire.

En attendant, Alsop ne savait toujours comment elle s’appelait.

En revanche, il savait qu’il devait s’attendre au pire.

Et le reste du monde avec lui.
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Un vieil Indien cherokee que son petit-fils, pétri de rancœur, venait consulter un jour, lui avait fourni la réponse suivante :

— Il m’est arrivé à moi aussi de ressentir de la haine à l’endroit de ceux qui m’ont fait du mal. Sache que la haine te mine sans nuire le moins du monde à tes ennemis. C’est comme si tu avalais toi-même du poison en souhaitant leur mort. C’est comme si tu avais en toi deux loups qui se battent pour prendre possession de ton esprit. Le premier est bon et ne te veut aucun mal. Il vit en harmonie avec les autres et ne s’offusque jamais sans raison.

— Et le second loup, grand-père ?

— Ah ! s’était exclamé le vieillard. Le second loup est mauvais. Il est rempli de colère et la plus petite contrariété le met en rage, mais sa colère est vaine, puisqu’elle ne change rien.

Alors le jeune Indien avait sondé le regard de son aïeul.

— Quel loup finit par gagner, grand-père ?

Le vieil homme avait souri.

— Celui que tu nourris.

Le sergent Washington Poe repensait souvent à cette fable depuis quelque temps. Il avait passé sa vie à nourrir le mauvais loup. Il en voulait à sa mère d’être partie lorsqu’il était petit, lui laissant en cadeau d’adieu un sentiment d’abandon qui ne l’avait jamais quitté. Cette frustration s’atténuait parfois, mais seulement de façon fugace, lui laissant rarement l’occasion de passer une nuit sans se réveiller en sursaut, tout tremblant.

Il savait depuis peu que sa colère reposait sur un mensonge.

Poe avait été conçu lors du viol de sa mère, à l’occasion d’une réception diplomatique donnée dans la capitale des États-Unis. Elle ne l’avait nullement abandonné, se contentant de le prénommer Washington afin de trouver le courage de partir. Elle était terrifiée à l’idée de ne pouvoir dissimuler sa répulsion lorsque les traits du violeur commenceraient à se dessiner sur le visage de son fils.

L’homme qui avait élevé Poe, celui qu’il appelait papa depuis près de quarante ans, n’était pas son père biologique. Cet honneur revenait à un autre.

Depuis qu’il avait découvert la vérité, la colère et le ressentiment de Poe avaient cédé la place à une rage aveugle, au besoin irrépressible de se venger. Le fait que sa mère était morte avant qu’il ait pu savoir ce qui s’était réellement passé ne faisait qu’accentuer le sentiment d’injustice qui le tenaillait. Une partie de lui-même avait volé en éclats le jour où il avait appris ce drame.

La fin de l’enquête consacrée à l’Immolateur1 lui avait provisoirement permis de ne pas penser à tout ça. En tant que témoin de premier plan, il avait été amené à fournir des informations aux membres de diverses commissions, ou lors d’audiences publiques. Il en avait terminé à présent. Son témoignage, allié aux éléments recueillis dans le cadre de l’enquête, avait conduit au résultat attendu : les faits dénoncés par l’Immolateur avaient pu être vérifiés et livrés au public. Poe avait fini par gagner, mais cette victoire professionnelle avait été gâchée par ce drame personnel.

Il émergea de ses pensées en s’apercevant qu’on lui posait une question. Il représentait le SCAS2 à la réunion budgétaire trimestrielle de la National Crime Agency, qui se déroulait toujours le samedi pour des raisons oubliées de longue date. En règle générale, il incombait au responsable de chaque service d’y participer, mais il avait pris l’habitude d’envoyer à sa place le sergent Stephanie Flynn à l’époque où il dirigeait le service. Lorsque celle-ci avait repris la direction du SCAS et qu’il s’était retrouvé sergent à la place de son ancienne subordonnée, elle avait pris un malin plaisir à lui rendre la politesse. Désormais, c’était lui qui se rendait à Londres tous les trois mois pour cette corvée, et non elle. S’il ne goûtait guère l’ironie de la situation, il ne regrettait nullement d’avoir été relégué au rang de sergent. Le poste d’inspecteur-chef ne lui avait jamais vraiment convenu. Il avait toujours pensé qu’un titre aussi ronflant conviendrait mieux à quelqu’un chargé d’inspecter des toilettes.

— Excusez-moi, vous disiez ?

— Nous évoquions les projections trimestrielles, sergent. Mme Flynn demande une augmentation de trois pour cent du budget global du SCAS, savez-vous pourquoi ?

Une fois n’était pas coutume, Poe connaissait la réponse. Il récupéra dans ses papiers le document concerné et maudit la secrétaire qui l’avait préparé à son intention en voyant plusieurs des feuilles du dossier se détacher. Ce n’était pourtant pas compliqué de les agrafer entre elles. Il n’y avait que les hippies et les éternels indécis pour utiliser des trombones. Il réunit les feuilles sans savoir si elles se trouvaient dans le bon ordre. Les numéros de pages dansaient devant ses yeux et il fut contraint de tirer de sa poche de poitrine des lunettes de lecture toutes neuves. Une preuve qu’il vieillissait. Comme s’il avait besoin de ça pour le savoir. Depuis quelque temps, Poe avait remarqué que ses articulations grinçaient en marchant. À force de tenir de plus en plus loin de ses yeux les documents qui lui passaient entre les mains, il avait fini par prendre rendez-vous avec un oculiste. Désormais, il ne pouvait plus boire une tasse de café sans que ses verres s’embuent. Il était incapable de lire au lit allongé sur le côté. Il faisait tomber ses lunettes à tout bout de champ en oubliant qu’il les avait sur le nez, ou bien il se fichait le doigt dans l’œil en voulant les remonter alors qu’il ne les portait pas. Et malgré tous ses efforts, il était infichu de les garder à peu près propres.

Il voulut nettoyer les verres à l’aide de sa cravate, mais il aurait tout aussi bien pu les essuyer avec des chips. Il plissa les paupières en s’efforçant de voir à travers et consulta son dossier.

— L’augmentation en question est liée à l’affaire de l’Immolateur. Mme Flynn, notre analyste Tilly Bradshaw et moi-même avons séjourné longtemps dans le Cumbria, ce qui a largement entamé le budget réservé aux frais de mission. Mme Flynn estime qu’il est préférable d’étaler ce coût dans le temps plutôt que de revenir vers vous avec un déficit important en fin d’exercice.

— C’est logique, approuva l’animateur de la réunion. Quelqu’un souhaite intervenir ? Sans doute pourrait-on estimer que ça tombe sous le coup des dispositions du LOOB.

Le temps que Poe cherche vainement dans sa tête à quoi pouvait bien correspondre cet acronyme barbare, la discussion avait déjà glissé sur la demande de financement complémentaire présentée par l’Unité chargée du crime organisé. Celle-ci se trouvait confrontée à la menace posée par l’Entité B, dont on ne savait quasiment rien, sinon qu’elle contrôlait les principaux réseaux criminels. Chaque fois qu’une immigrante clandestine chinoise réglait ses dettes en se prostituant dans un bordel du sud de Londres, il y avait de grandes chances que l’Entité B prélève au passage une bonne partie de ses revenus. Chaque fois qu’un fournisseur d’héroïne d’Arbroath coupait sa came avec de la poudre de brique, la came en question lui avait le plus souvent été fournie par l’Entité B. Et chaque fois qu’un assassinat était commandité par la Russie sur le sol britannique, on pouvait être quasiment sûr que le tueur avait été infiltré et exfiltré par l’Entité B.

En attendant, gérer l’Entité B était l’affaire d’un autre service. La mission de Poe consistait à appréhender des tueurs en série et à résoudre des meurtres gratuits en apparence. Une tâche qu’il avait tendance à négliger depuis plusieurs semaines. Il s’empêcha de repenser à ses projets de vengeance. Plus question de nourrir le mauvais loup. Il se rabattit sur son portable qu’il alluma au cas où les services de la météo disposeraient de nouvelles informations concernant la tempête Wendy. Les médias ne bruissaient que de cette menace. Les tempêtes estivales étaient déjà rares, et un phénomène climatique de cette ampleur survenait tout au plus quatre fois par siècle.

Il observa son reflet sur l’écran noir du BlackBerry en attendant que s’affiche le message d’accueil. Un visage grave percé de deux yeux injectés de sang et surmonté de cheveux grisonnants l’accueillit. Autant de signes dus à la négligence et à l’insomnie, comme à sa propension à s’apitoyer sur son sort.

Le miroir improvisé céda la place à un alignement d’applis colorées dont la plupart lui étaient inconnues car il n’en avait pas l’usage. Il avait reçu trois appels en absence et un texto. Tous émanaient de Flynn. Il n’était pas censé éteindre son BlackBerry puisqu’il était de permanence, mais tous ceux qui suivaient la consigne se voyaient harcelés de coups de fil. Il lut le texto : « Appelle-moi dès que tu as ce message. »

Voilà qui n’augurait rien de bon. Poe s’excusa auprès de ses collègues, quitta la salle de réunion et s’installa derrière un bureau inoccupé. Flynn décrocha à la première sonnerie.

— Poe, il faut que tu appelles le commissaire Gamble de toute urgence.

— Gamble ? Que me veut-il ?

Le Gamble en question travaillait au sein de la police du Cumbria qui lui avait notamment confié l’enquête consacrée à l’Immolateur. On l’avait rétrogradé dans le sillage de l’affaire, lorsqu’il avait fallu désigner des responsables, mais Gamble s’estimait heureux de n’avoir pas été purement et simplement renvoyé. Les deux hommes avaient eu leurs différends, mais ils s’étaient séparés en bons termes. Ils n’avaient toutefois pas eu l’occasion de se croiser depuis la conclusion de l’enquête interne et n’avaient aucune raison de se parler.

— Il ne me l’a pas précisé. J’en ai déduit qu’il ne s’agissait pas de l’Immolateur, répondit Flynn.

Poe avait quitté la police du Cumbria cinq ans plus tôt. Il avait gardé une adresse dans la région et quand bien même il serait arrivé quelque chose à sa maison, il en aurait été alerté par un agent du poste de police de Kendal, et non par l’un des pontes de la Criminelle du comté. Sans compter que la bergerie de Poe était une simple bâtisse en pierre coiffée d’un toit en ardoise et qu’il ne pouvait rien lui arriver.

— Très bien, je vais lui passer un coup de fil.

— Tu me diras de quoi il retourne ?

— Promis.

Poe composa le numéro que venait de lui fournir sa cheffe. Tout comme elle, Gamble décrocha à la première sonnerie.

— Sergent Poe à l’appareil, commissaire. On m’a demandé de vous rappeler.

— Poe, nous avons un problème.

_________________

1. Lire Le Cercle de pierres (L’Archipel, 2022). (Toutes les notes sont du traducteur.)

2. Serious Crime Analysis Section, le Service d’analyse des crimes graves.
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Poe, nous avons un problème.

Il ne se lasserait jamais d’entendre ces quelques mots. Flynn s’était arrangée pour qu’il puisse prendre le premier train à destination du Cumbria. Il lui restait une heure à tuer avant le départ, son billet l’attendait à la gare d’Euston, à Londres. En attendant, il n’avait aucune idée de quoi il retournait. Gamble n’avait rien voulu lui préciser au téléphone.

Poe monta dans le train un quart d’heure avant le départ. Le trajet jusqu’à Penrith durait un peu plus de trois heures et il passa son temps à écumer les sites d’info sur son portable, à la recherche d’un indice susceptible de l’éclairer sur ce qui l’attendait. Sans succès. Les médias locaux et nationaux parlaient essentiellement de la tempête Wendy, attendue d’ici une semaine, après avoir provoqué d’importants dégâts de l’autre côté de l’Atlantique.

Le flic en uniforme qui l’attendait à la gare de Penrith le conduisit directement à Carleton Hall, le siège de la police locale. Dix minutes plus tard, il pénétrait dans la salle de réunion B. Cette grande pièce pleine de caractère avait dû servir de salle à manger en son temps à la famille Carleton, à en juger par son ancienne cheminée sculptée et ses hautes fenêtres. Elle était désormais meublée d’une immense table.

Le commissaire Gamble était déjà là. Un inspecteur que Poe se souvenait vaguement d’avoir déjà croisé avait pris place à ses côtés.

Les deux hommes relevèrent la tête à son arrivée et Poe eut le sentiment de les interrompre. L’inspecteur affichait un visage neutre. Un épais dossier était posé devant lui, qu’il referma et retourna de façon que Poe ne puisse en lire l’intitulé.

Le nouveau venu salua ses hôtes. Seul Gamble lui rendit son salut, allant jusqu’à se lever pour lui serrer la main.

— Vous avez bien récupéré ? s’enquit Gamble.

La peau de la main droite du sergent était anormalement brillante et marquée. Un souvenir de ce qui arrive quand on touche un radiateur en fonte dans une maison en feu. Ce jour-là, Poe avait tenté d’arracher l’Immolateur aux flammes dans une vieille ferme du Cumbria.

— À peu près, répondit-il en fléchissant les doigts. Les sensations sont redevenues à peu près normales.

— Du café ?

Poe, déjà sur les nerfs pour en avoir trop avalé, refusa.

— Je crois que vous connaissez déjà l’inspecteur Andrew Rigg. Il a quelques questions à vous poser au sujet de l’une de vos anciennes enquêtes.

À l’époque où Poe œuvrait au sein de la police du Cumbria, Rigg était encore en uniforme. Poe avait gardé le souvenir d’un flic sérieux.

— Que se passe-t-il ?

Rigg fuyait son regard de façon pour le moins étrange. Ils n’avaient jamais été amis, sans éprouver pour autant la moindre hostilité.

— Sergent, que savez-vous de l’enquête consacrée à Elizabeth Keaton ?

Elizabeth Keaton… Il aurait dû s’y attendre.

— C’est la dernière enquête d’importance dont je me suis occupé avant de quitter le service, répondit Poe. Une affaire de disparition inquiétante. Son père avait appelé Police Secours depuis son restaurant. Il était dans tous ses états car sa fille n’était pas rentrée.

Rigg consulta ses notes.

— On a soupçonné un enlèvement ?

— Pas tout de suite.

— Ce n’est pas ce qui est indiqué ici. D’après le dossier, on a parlé très vite d’enlèvement.

Poe acquiesça.

— Le dossier le précise car c’était la thèse de Jared Keaton, que nous a suggérée un de ses proches…

Gamble fronça les sourcils.

— Comme je travaillais pour la police du Grand Londres à l’époque, je ne cherche pas à me mêler de ça, mais n’y aurait-il pas eu une intervention extérieure ? Il est rare qu’on se laisse dicter notre conduite par un proche en pareil cas.

— Jared Keaton était notamment le cuisinier personnel du Premier ministre, répondit Poe avec un haussement d’épaules.

À l’époque de la disparition de sa fille, Jared Keaton était propriétaire du seul restaurant du Cumbria triplement étoilé au Michelin. Bullace & Sloe, l’établissement aux destinées duquel il présidait, était fréquenté par des stars de l’écran, des vedettes du rock et d’anciens présidents. Keaton avait cuisiné pour la reine comme pour Nelson Mandela. Lorsqu’un chef aussi réputé donnait son avis, il était écouté par l’élite.

— Il y a donc bien eu intervention extérieure ?

— Non. L’enquête a simplement repris la position de Keaton. Nous avons enquêté sur la disparition de sa fille comme nous l’aurions fait pour n’importe qui d’autre, avec le même sérieux et la même ouverture d’esprit.

Gamble hocha la tête, satisfait de l’explication.

— Continuez.

— Elle était censée lui téléphoner pour qu’il passe la chercher au restaurant, mais il s’est endormi devant la télévision et ne s’est réveillé qu’au petit matin. Il a constaté à ce moment-là qu’elle n’était pas rentrée.

— Elle était employée là-bas ? s’enquit Rigg.

— Elle travaillait en salle et s’occupait de la comptabilité. Elle gérait les fournisseurs et versait les salaires. Elle s’occupait également de la fermeture en fin de soirée.

— Elle n’était pas trop jeune pour assumer de telles responsabilités ?

— Sa mère était morte dans un accident de voiture, comme vous le savez probablement, précisa Poe. Elle a repris ses fonctions.

— Pour en revenir à sa disparition, elle n’a jamais appelé son père ce soir-là ?

L’ensemble des éléments figuraient dans le dossier, mais à l’image de tout bon flic, Rigg posait des questions dont il connaissait déjà les réponses. Poe l’avait tout de même en travers de la gorge. Si l’enquête avait initialement pris une mauvaise direction, elle était rapidement revenue sur les rails.

— C’est ce qu’affirmait Keaton. Il disait que la sonnerie du téléphone l’aurait réveillé.

— Bullace & Sloe était tout proche du domicile des Keaton. Pourquoi passer la prendre ?

Poe haussa les épaules.

— Elizabeth était jeune, son père ne souhaitait pas qu’elle rentre toute seule en pleine nuit, j’imagine.

— Vous avez participé à l’enquête dès le début ? poursuivit Rigg.

— Oui. Je suis surpris que ça n’ait pas été votre cas. Plusieurs centaines de personnes ont été mobilisées.

— J’en faisais partie, reconnut Rigg. Avec d’autres, nous avons suivi la route qui allait du restaurant jusqu’à l’autoroute M6, à la recherche de signes de lutte.

La M6 était la colonne vertébrale du Cumbria, qu’elle coupait en deux. Poe se souvenait d’avoir vu des collègues examiner les bas-côtés, arrêter les automobilistes et leur montrer des photos de la disparue.

— On a très vite considéré que le ravisseur avait emprunté l’autoroute, ce qui ne nous a pas empêchés d’envisager toutes les autres possibilités.

Rigg se plongea une nouvelle fois dans ses notes.

— C’est vous qui avez demandé à l’identité judiciaire de passer les cuisines au peigne fin.

Poe acquiesça.

— Les inspecteurs chargés de l’enquête n’y avaient rien découvert, mais j’ai souhaité que les experts de la police scientifique recommencent afin de s’assurer qu’Elizabeth n’avait pas été enlevée sur place. Il s’agissait d’éliminer cette hypothèse.

— Pour quelle raison ? En dehors de vous, personne n’avait pensé à remettre en cause l’évidence.

— On ne se méfie jamais assez, se défendit Poe. Il me semblait que la question méritait d’être posée.

— Et c’est à ce moment-là que les experts ont découvert le pot aux roses ?

— Exactement, confirma Poe. En cuisine.
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Le « pot aux roses » n’était autre que des traces de sang.

À la suite de cette découverte, les cuisines de Bullace & Sloe, célébrées pour leur excellence en matière de gastronomie, étaient devenues une scène de crime. Poe raconta la suite à Gamble et Rigg, les détails lui revenant rapidement en mémoire.

— On a cherché dans un premier temps à comprendre ce qui s’était passé. L’utilisation de luminol a permis de mettre au jour de nouvelles traces de sang, en très grande quantité. Au plafond comme près du sol. Pour avoir perdu autant de sang, la victime était forcément morte.

Poe porta à ses lèvres le verre d’eau posé devant lui.

— Une fois confirmée la présence de sang, on a voulu reconstituer les faits à l’aide de photos à trois cent soixante degrés en procédant à l’analyse des projections.

— Avec quel résultat ?

— La victime a fait l’objet d’une attaque brutale à plusieurs endroits différents. On a ensuite essayé de dissimuler le crime.

— Les lieux ont été nettoyés ?

— Oui, mais pas particulièrement bien. Assez pour un examen succinct, mais rien qui puisse mettre en échec la police scientifique. Les traces avaient été essuyées, sans plus.

— Le sang correspondait à celui d’Elizabeth.

Poe approuva.

— C’est donc à ce moment-là qu’on est passé de l’enlèvement à une enquête pour meurtre ? demanda Rigg.

— Tout à fait. On nous a fourni de nouveaux moyens, la hiérarchie a accepté de mettre tout le monde en heures supplémentaires et tous les membres de la Criminelle en congés ont été rappelés.

— Sur quelles bases s’est poursuivie l’enquête ?

— On a pensé dans un premier temps à un rôdeur en quête de victuailles ou d’un peu d’argent liquide, qui se serait introduit en cuisine par la porte de derrière, ou encore à un détraqué qui n’aurait pas encore fait parler de lui.

— Quelle était votre propre opinion ?

— Je n’étais sûr de rien. La thèse du rôdeur me paraissait peu probable. Surtout dans un lieu tel que Cotehill où il aurait difficilement pu passer inaperçu.

— Un détraqué, alors ?

— C’était en tout cas la position du chargé d’enquête. Elizabeth avait dix-huit ans et ressemblait à une jeune Audrey Hepburn. Elle était très appréciée de son entourage et menait une vie sociale active. On a passé toutes ses affaires au crible. Portables, ordinateurs, agendas. On n’a rien trouvé. On a ensuite collecté ses données personnelles, visionné les vidéos enregistrées par les caméras de surveillance de Carlisle les jours où elle s’y était rendue. Là encore, sans résultat. Le chargé d’enquête a étendu les recherches à tous les hommes avec lesquels elle aurait pu être en contact. Ses anciens copains de lycée, les garçons qu’elle fréquentait, de près comme de loin, ou encore le personnel du restaurant. C’est-à-dire à peu près tout le monde.

— Et vous ?

— J’ai commencé à m’intéresser à Jared Keaton.
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— Pour quelle raison, sergent ? voulut savoir Rigg.

Poe rassembla ses pensées. À la vérité, personne n’avait suspecté Keaton au départ. Lui non plus. Pas vraiment. Il avait pourtant l’impression que ça ne collait pas.

— J’ai noté certaines contradictions dans ses déclarations.

— Je vous écoute.

— L’un des habitants du village qui rentrait de l’aéroport de Manchester était passé devant le restaurant. Il affirmait que la voiture de Keaton s’y trouvait encore à 2 heures du matin.

— Les témoignages oculaires sont rarement fiables, remarqua Rigg.

Poe hocha la tête en signe d’assentiment. Son collègue avait raison. L’organisme Innocence Project avait même lancé une étude à ce sujet, apportant la preuve que les témoins se trompaient dans soixante-quinze pour cent des cas.

— Ce n’était pas tout, reprit-il. Keaton affirmait être rentré chez lui pour regarder l’émission « Match of the Day », mais il n’y avait pas de compétition ce soir-là.

— Une erreur assez innocente.

— Nous sommes d’accord. Comme l’émission est normalement programmée tous les week-ends, il a très bien pu penser qu’elle serait diffusée ce soir-là. En revanche, il est plus curieux qu’il ne s’en soit pas aperçu alors qu’il rentrait chez lui exprès pour ça.

— Rien d’autre ?

— Il a téléphoné au restaurant vingt minutes avant l’arrivée de la brigade du matin.

— Il affirme avoir pris son téléphone en se réveillant.

— Si c’était le cas, pourquoi se rendre directement au restaurant en s’apercevant que sa fille n’était pas rentrée alors qu’elle aurait dû se trouver à la maison depuis plus de sept heures ? Pourquoi s’imaginer qu’elle se trouverait encore au restaurant ? Pourquoi n’avoir pas tenté de contacter les amis d’Elizabeth en priorité ?

— Vous l’avez tout de suite soupçonné ?

— Suffisamment pour ne pas écarter l’hypothèse de sa culpabilité.

— S’il avait tué sa fille, où l’avait-il caché ? demanda Gamble. J’ai cru comprendre que vous n’adhériez pas à l’hypothèse qu’il ait enterré le corps.

Poe secoua la tête.

— Non. On était en pleine vague de froid. Les températures étaient en dessous de zéro depuis près d’un mois. Les spécialistes que nous avons consultés nous ont expliqué que la ligne de gel, c’est-à-dire la profondeur du sol gelé, atteignait plus d’un mètre. Jamais il n’aurait pu enterrer le corps sans avoir recours à des moyens mécaniques.

— Vous n’avez pas imaginé qu’il ait pu déposer le corps quelque part en attendant de pouvoir s’en débarrasser ?

Poe secoua à nouveau la tête.

— On a passé son Range Rover à la loupe sans y découvrir aucune trace de sang. Étant donné la façon dont était morte Elizabeth Keaton, transporter son corps aurait forcément laissé des traces. Quand bien même il l’aurait saucissonnée avec du gros scotch dans des sacs-poubelles, les experts auraient retrouvé des indices. La cuisine était trempée de sang.

— J’imagine que vous avez tout de même effectué des recherches ?


— Oui. Nous avons fait venir de Preston une géologue qui a étudié les alentours en nous indiquant tous les lieux possibles. Elle a procédé à un examen de la région en s’aidant de vues aériennes, à la recherche de perturbations récentes au niveau du sol. Elle a même effectué des prélèvements d’eau dans les environs, au cas où Elizabeth aurait été enterrée près d’une source. Sans aucun résultat, en dépit de tous nos efforts.

— J’ai mauvaise grâce à vous poser la question, intervint Gamble, mais sachant que le meurtre a eu lieu dans la cuisine, avez-vous envisagé qu’on ait pu découper le corps et le passer dans le hachoir avant de jeter ses restes ?

— On y a pensé. Tous les ustensiles et les autres équipements de cuisine réservés aux animaux ont été examinés au microscope. Nous avons mis les cuisines sens dessus dessous, analysé la viande retrouvée dans les congélateurs sans rien trouver qui puisse indiquer qu’on s’était débarrassé du corps sur place.

— Mais alors…

— Alors puisqu’il n’avait pas pu s’en débarrasser, pourquoi m’entêter à le croire coupable ?

Gamble hocha la tête. L’atmosphère était lourde dans la salle de réunion et Poe se demanda si Keaton avait enfin obtenu l’autorisation de faire appel de sa condamnation.

— Parce qu’à ce stade, je ne m’intéressais plus à qui était Jared Keaton, mais à ce qu’il était.

— Mais encore ? demanda Rigg.

Poe laissa s’écouler un long silence avant de répondre.

— Vous êtes-vous déjà intéressé aux professions de prédilection des psychopathes, inspecteur ?

Rigg fit non de la tête.

— Non ? Vous devriez. Je peux vous indiquer qu’en troisième position se trouvent les célébrités. Rien de vraiment surprenant. Impossible de nos jours d’allumer la télé ou d’ouvrir un journal sans y voir des gens gonflés de leur importance, au point de penser que leurs moindres actions fascinent le grand public. Logique, non ?

— Je suppose. Mais quel rapport avec…

— Je vais vous le dire. Savez-vous quelle profession occupe la neuvième place ?

Rigg, qui n’était pas d’humeur à jouer aux devinettes, ne répondit pas.

— Celle de chef, poursuivit Poe.

Comme ses interlocuteurs ne disaient rien, il insista.

— Jared Keaton n’était pas n’importe quel chef. C’était un chef étoilé. Une célébrité. Il cochait à la fois la troisième et la neuvième case. Techniquement, c’était aussi le PDG d’une société privée, une position sociale qui figure en numéro un sur cette liste. Un joli trio bien toxique. Alors bien sûr que je me suis intéressé à lui de près. J’ai contacté ses amis et ses collègues, les plus anciens comme les nouveaux. J’ai examiné son existence à la loupe et j’en suis arrivé à la conclusion suivante, messieurs : Jared Keaton n’avait peut-être pas de cornes sur la tête, mais en dehors de ce détail, c’était l’incarnation du diable.
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Comment décrire Jared Keaton à des gens qui ne le connaissaient pas ?

C’était un homme charmant, très charismatique, d’une grande intelligence. Un chef de génie. Un individu totalement dépourvu de conscience. Le type le plus dangereux dont Poe avait jamais croisé la route. Il l’avait détesté à l’instant où il avait fait sa connaissance. Tout chez lui était superficiel. Il était trop soigné de sa personne, trop policé. Il lui avait immédiatement fait penser à ces faux pubs irlandais qu’on voit couramment dans les grandes villes du monde. Joliment décorés, mais désespérément creux.

— J’ai découvert un personnage radicalement différent de celui que nous avons tous vu un jour ou l’autre dans ses émissions culinaires du samedi matin, enchaîna Poe. Ses airs de grand chef drôle et culotté étaient bidon. Hors caméra, il était indifférent, dur et manipulateur. Je ne crois pas qu’il prisait vraiment la vie de célébrité qu’il menait, mais en tant que chef, ce n’était pas de la petite bière. Tous ceux à qui j’ai posé la question m’ont confirmé que Jared Keaton était un brillant cuisinier doté d’une excellente intuition, techniquement très en avance sur ses collègues, un perfectionniste dans le choix des vins qui accompagnaient ses plats. Le service dans son restaurant était sans égal, c’était sans aucun doute le chef britannique le plus doué de tous les temps. Il avait remis à lui seul le Royaume-Uni sur la carte de l’art culinaire. Les chefs, les people et les critiques gastronomiques du monde entier continuent de fréquenter Bullace & Sloe.

— Ce portrait correspond à celui qui figure ici, réagit Rigg en sortant de son dossier une feuille dont plusieurs passages étaient surlignés de rose. Les témoins évoquent un personnage spirituel et intelligent, un génie dévoué à la cause de son art.

— Vous remarquerez que personne ne le trouvait gentil. Tout simplement parce que ce n’était pas le cas. C’était un garçon cruel qui éprouvait un plaisir sadique à infliger des souffrances à autrui. Incroyablement rancunier, il était capable de se venger de façon outrancière à cause de méfaits imaginaires, allant jusqu’à punir brutalement les cuisiniers qui commettaient des erreurs.

— Expliquez-vous, fit Gamble.

— Un cuisinier m’a raconté qu’il avait eu le malheur un jour de trop assaisonner un bouillon. Keaton l’a obligé à boire de l’eau salée jusqu’au soir, ce qui lui a valu une hospitalisation de trois jours avec de sérieux problèmes rénaux.

Rigg passa en revue les documents dont il disposait, le front barré d’un pli.

— Je ne vois rien à ce sujet dans le dossier, sergent.

— Non, il a été largement expurgé. Il faut bien comprendre que Jared Keaton était révéré par quasiment tous les chefs du pays. Un simple commentaire négatif de sa part suffisait à briser leur carrière. Personne n’a accepté de témoigner ouvertement.

— D’autres détails ? demanda Gamble.

— Beaucoup d’autres, commissaire, mais je tiens à en évoquer un qui décrit parfaitement le personnage. Je tiens cette histoire de trois témoins différents, ce qui la crédibilise à mes yeux. Jared Keaton dirigeait ses cuisines conformément à la tradition, c’est-à-dire par secteur. L’un d’eux, réservé aux plats chauds, concernait notamment les poissons, les soupes et les sauces, alors que celui des plats froids était dédié aux hors-d’œuvre, aux salades, gâteaux et aux autres desserts. Il disposait d’espaces spécifiques pour peser et vérifier la qualité les ingrédients, préparer les légumes, dresser les assiettes, ou encore pour la plonge.

— Et alors ? insista Rigg.

— Les cuisines d’une grande table sont comme n’importe quel espace de travail. Certains postes sont plus prestigieux que d’autres, avec un statut et une rémunération à l’avenant. En d’autres termes, il existe un plan de carrière en cuisine.

Rigg et Gamble le laissèrent poursuivre.

— Au sein de la police, nous disposons de commissions chargées d’octroyer les promotions. On suit certaines filières avant de postuler une fonction spécifique lorsque l’occasion se présente. On passe des entretiens. Jared Keaton procédait d’une tout autre façon. Il soumettait les candidats potentiels à l’épreuve de la plaque chauffante. Lorsque deux candidats convoitaient le même poste, il leur demandait de poser leurs mains sur une plaque chauffante. Celui qui tenait le plus longtemps à ce petit jeu, quitte à être victime de graves brûlures, était choisi par le maître.

— Cette histoire ressemble à s’y méprendre à une légende urbaine, remarqua Rigg.

— Les trois personnes qui m’ont raconté cette anecdote avaient les mains comme la mienne, rétorqua Poe en montrant les cicatrices qui marbraient la paume de sa main droite.

Il laissa le temps à ses interlocuteurs d’assimiler l’information.

— Voilà le genre d’individu auquel nous avons affaire, messieurs. Vous ne croiserez jamais la route de quelqu’un d’aussi intelligent et foncièrement mauvais que Keaton.

Il ponctua sa phrase en avalant une nouvelle gorgée d’eau.

— Son intelligence n’en était pas moins sa principale faiblesse. Il n’était pas capable d’imaginer qu’on puisse ne pas le croire. Comme tout le monde s’était plié à sa volonté depuis toujours, il n’avait pas envisagé que l’on puisse lui résister. En m’intéressant de près à ses affaires dans le cadre de l’enquête, j’ai découvert qu’il avait récemment acheté un certain nombre d’objets.

— Lesquels ?

— Une scie de boucher, deux couperets de tailles différentes, ainsi qu’un couteau à désosser.

— Vous nous décrivez ni plus ni moins des ustensiles dont il était amené à se servir au quotidien pour son métier.

— C’est vrai, d’autant que Bullace & Sloe achète des bêtes entières pour des raisons économiques. À deux détails près, dont il faut tenir compte. D’une part, jamais Jared Keaton ne s’abaissait à commander lui-même de tels outils en temps ordinaire ; il laissait à Elizabeth le soin de gérer ce genre de tâche. Surtout, il s’est procuré des ustensiles qu’il avait déjà en cuisine, en s’adressant au même fournisseur.

— Et alors ?

— J’en ai déduit qu’il avait tué Elizabeth avec ces outils.

— Il les aurait tous utilisés ?

Poe haussa les épaules.

— On sait qu’il y a eu lutte. Elle a très bien pu résister. Lui-même n’était pas blessé, mais ça ne veut pas dire qu’Elizabeth n’ait pas tenté de se défendre. Si vous voulez mon avis, ses ustensiles de cuisine d’origine se trouvent avec le corps.

— À part ça, vous n’avez aucune idée de la façon dont il a transporté le corps et dont il a pu s’en débarrasser, réagit Rigg. On ne peut pas dire que vous débordez de preuves, Poe.

— C’est rarement le cas dans ce métier. Et puis le mieux est l’ennemi du bien.

— Et quel aurait été le mobile ? demanda Rigg. Au moins officieusement.

— En dehors du fait que c’est un psychopathe, je n’ai jamais pu percer ses motivations, reconnut Poe.

— Si on vous demandait de deviner ?

— Jouer aux devinettes est un exercice périlleux pour tout enquêteur. J’évite d’y céder dans la mesure du possible.

Le visage de Rigg s’empourpra à l’énoncé de ce qui était un reproche à peine voilé. Il plongea le nez dans son dossier.

— Vous pensez à un acte prémédité ?

Poe ne répondit pas tout de suite.

— Il est sûrement assez intelligent pour commettre un meurtre impunément. Dans la mesure où il s’est fait prendre, j’ai tendance à penser que ce n’était pas prémédité.

— Il aurait donc agi de façon impulsive ?

— Probablement, mais je doute qu’on puisse comprendre ce qui a pu se passer dans la tête de Jared Keaton ce soir-là en se mettant dans la peau d’un individu ordinaire.

— Pour résumer, pas de moyens, pas de mobile, et une fenêtre d’opportunité pour le moins étroite, conclut Rigg. Je suis surpris que le procureur de la Couronne ait donné son accord à une inculpation.

Comme il ne s’agissait pas d’une question, Poe préféra ne rien dire. Le procureur avait pris sa décision en se fondant sur deux éléments : le refus de Keaton d’expliquer les incohérences de sa version des faits, et le fait qu’il y avait très certainement eu meurtre.

Rigg fronça les sourcils en constatant que Poe s’entêtait dans le silence.

— Je suis stupéfait qu’il ait été condamné, s’interposa Gamble d’un air las.

— Moi pas, dit Poe. Le procureur a fait du bon boulot face aux jurés, mais c’est avant tout l’ego démesuré de Keaton qui a causé sa perte.

— Son ego ? s’étonna Rigg.

— Il a tenu à témoigner à la barre, contre les recommandations de son avocat. À mon sens, il était persuadé de s’en tirer en adressant des sourires et des clins d’œil aux deux femmes que comptait le jury.

— Seulement deux femmes ? réagit Rigg. D’un simple point de vue statistique, c’est une situation improbable.

— Le destin lui a joué un mauvais tour. Son charme tout-puissant n’aura pas opéré de façon aussi efficace avec des types du Cumbria issus des classes populaires.

— Il suffisait pourtant que deux jurés le jugent non coupable.

— Le président du jury avait une forte personnalité, expliqua Poe. Les délibérations ont duré près de deux jours. Keaton a fait part de son indignation à la lecture du verdict. Il n’avait pas imaginé un seul instant qu’il serait reconnu coupable. C’était pourtant la bonne décision et ça ne m’a pas empêché de dormir ce soir-là. On n’a pas l’occasion tous les jours de retirer un vrai psychopathe de la circulation.

Rigg posa sur Gamble un regard interrogateur.

— Commissaire ?

Gamble hocha brièvement la tête.

— Dans ce cas, sergent, que diriez-vous si je vous disais qu’Elizabeth Keaton s’est présentée saine et sauve il y a trois jours à la bibliothèque municipale d’Alston ?
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Poe se tétanisa sur son siège. Son visage hâlé devint blême. Des perles de transpiration humidifièrent sa nuque. Une chape de silence s’était abattue sur la salle de réunion B.

— C’est impossible, murmura-t-il.

Les pulsations du sang au niveau de ses oreilles étaient assourdissantes. C’est tout juste s’il entendait le son de sa voix. Ça ne pouvait pas être vrai. Elizabeth Keaton était morte. Jared Keaton l’avait tuée. Poe en avait la conviction au plus profond de lui-même. Quelqu’un avait voulu lui jouer un mauvais tour. À ceci près que… jamais Gamble ne l’aurait fait venir dans le Cumbria s’il n’avait pas procédé aux vérifications nécessaires.

Que lui cachait-on ?

— Racontez-moi ce que vous savez, finit-il par déclarer.

— L’enquête a été bâclée depuis le départ, sergent, répondit Rigg. Vous n’aviez pas de corps, Keaton n’avait aucun moyen de se débarrasser d’une victime éventuelle, et vous ne disposiez d’aucun mobile. Au lieu de procéder de façon normale, en cherchant une jeune fille enlevée, vous avez fait une fixette sur la première possibilité qui s’est offerte à vous.

Il tendit un index accusateur en direction de Poe.

— Uniquement parce que vous ne l’aimiez pas.

Poe fusilla du regard l’inspecteur dont le regard brillait de colère.


Rigg tira de son dossier une photo qu’il glissa en direction de Poe : un cliché d’une femme dans une salle d’interrogatoire, un instantané tiré d’une vidéo de contrôle.

Poe essuya ses lunettes sur le poignet de sa chemise et les posa sur son nez. Il étudia longuement le visage de la femme. Des remontées acides lui brûlèrent la gorge. L’âge correspondait. Elizabeth Keaton était tout juste majeure lorsqu’elle avait été assassinée et la fille de la photo avait dans les vingt-cinq ans. Malgré sa maigreur et son apparence négligée, elle avait effectivement l’allure de la personne à laquelle Elizabeth Keaton aurait ressemblé si la vie lui avait accordé six ans de plus.

— Elizabeth Keaton a été enlevée par un homme qui s’est introduit dans la cuisine par la porte donnant sur la salle de restaurant, expliqua Rigg. Elle pense qu’il s’agissait peut-être d’un client caché dans les toilettes pour handicapés en attendant que tout le monde soit parti, sauf elle.

Poe était hypnotisé par la photo.

— Vous ne vous êtes pas trompé sur un point : il y a bien eu lutte dans la cuisine. L’individu, dont nous avons enfin une description six ans après les faits, l’a ligotée avant de lui entailler délibérément une veine avec un couteau. D’après Elizabeth, il a rempli une casserole avec son sang dont il s’est servi pour tapisser la pièce, la transformant en abattoir. Il a tout nettoyé ensuite.

— Mais… mais pourquoi ?

— Pourquoi ? Je serais curieux de lui poser la question moi-même. Nous pensons qu’il a procédé à cette mise en scène pour que vous… pardon, pour que l’enquête pense à un meurtre. Chercher un corps et chercher une personne vivante sont deux opérations bien différentes. La stratégie des enquêteurs vis-à-vis des médias n’est pas la même, les techniques de recherche ne sont pas les mêmes, les experts auxquels il est fait appel ne sont pas les mêmes. Pendant que vous concentriez vos accusations sur Jared Keaton, Elizabeth se faisait violer dans une cave.

Poe marqua le coup. Si c’était vrai, il portait sur ses épaules la responsabilité d’une erreur catastrophique. Une erreur dont il savait déjà qu’il ne se remettrait jamais.

— Expliquez-moi comment vous avez pu comparer le sang retrouvé dans la cuisine avec celui d’Elizabeth Keaton, lui demanda Rigg.

— On a procédé à des prélèvements sur place de façon à obtenir un profil ADN. Nous avons ensuite récupéré divers échantillons afin de pouvoir les comparer avec l’ADN d’Elizabeth. Des cheveux retrouvés dans sa chambre et sur ses tenues de travail. On a pris de la salive sur sa brosse à dents et sur une canette de Coca qui se trouvait dans la poubelle. Tout concordait. Le sang découvert dans la cuisine était bien celui d’Elizabeth. Aucun doute à ce sujet.

— Vous en êtes certain ?

— Sûr et certain.

— Après l’avoir ramenée à Penrith, sergent, nous avons pris contact avec une FME1, expliqua Rigg. Elizabeth refusait qu’on l’approche, et comment aurait-on pu lui en vouloir ? Pourtant, il fallait bien qu’on détermine si elle avait besoin d’être hospitalisée. Il a fallu un peu de temps, mais Elizabeth a fini par accepter que la doctoresse Jakeman procède à un prélèvement sanguin.

Poe ne fit aucun commentaire. Les FME possédaient toutes les qualifications requises. Du fait de l’étendue du comté et de sa faible population, le Cumbria n’avait pas de médecin à temps plein et faisait appel à des spécialistes en cas de besoin.

— Vous voudrez très certainement regarder la vidéo, mais la chaîne de traçabilité est irréprochable. La doctoresse Jakeman a prélevé quatre échantillons. Nous avons filmé toute la procédure, depuis le moment où l’aiguille s’enfonce dans la veine d’Elizabeth jusqu’à celui où les tubes à prélèvement sont mis sous scellés dans des pochettes en plastique. L’une d’elles a été envoyée à notre labo.

Poe savait déjà ce qu’allait répondre Rigg, mais il ne put se retenir de poser la question.

— Et alors ?

— Le sang correspond, Poe. Aucun doute n’est permis. La femme de la photo est bel et bien Elizabeth Keaton. Vous avez fait condamner un innocent il y a six ans.

_________________

1. Les Force Medical Examiners sont des médecins assermentés auxquels a recours la police anglaise.
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— Vous voudrez sûrement visionner les vidéos, dit Gamble en se levant. L’inspecteur Rigg va vous dénicher un ordinateur.

Le commissaire le savait, la conversion d’un incrédule ne se fait pas instantanément. Il est souvent nécessaire de voir pour croire.

Gamble et Rigg quittèrent la salle de réunion et Poe resta seul dans la pièce. Il vida son verre d’un trait alors que l’eau était tiède et qu’un voile de poussière flottait à la surface. Il avait des crampes d’estomac et l’une de ses jambes s’agitait nerveusement sous la table. Cette histoire ne tenait pas debout. Elizabeth Keaton était morte. Il en était certain.

Mais l’était-il vraiment ?

Il l’avait été à l’époque. Il en gardait le souvenir précis. Il se souvenait aussi de l’animosité qu’il avait ressentie dès sa première rencontre avec Jared Keaton. Sa détestation de ce dernier avait-elle pu obscurcir son jugement ? Le pousser à interpréter certains indices de façon erronée, à imaginer sa propre version des faits ? Il n’avait pas le sentiment d’avoir péché dans ce sens, mais sa subjectivité l’enfermait peut-être dans le déni.

Poe n’avait jamais pu découvrir comment Keaton s’était débarrassé du corps, et c’était un caillou dans sa chaussure. Il avait voulu se rassurer en se disant que le chef étoilé était trop malin pour eux, que la dépouille d’Elizabeth finirait par réapparaître un jour. Sans compter que la loi permettait de condamner quelqu’un pour meurtre, même en l’absence de corps.

Les idées se bousculaient dans la tête de Poe. Il avait conscience d’être un bon flic, mais il n’était pas infaillible. S’il s’était trompé, il portait la responsabilité des six années d’enfer vécues par Elizabeth Keaton, mais aussi des six années à peine moins pénibles infligées à Jared.

Comment s’excuser en pareil cas ? Comment réparer une telle faute ?

Rigg le rejoignit, un ordinateur à la main. Il le posa devant Poe et celui-ci découvrit sur l’écran les fichiers de plusieurs vidéos.

— Les interrogatoires sont rangés par ordre chronologique. Quant au premier dossier, il s’agit de la vidéo de surveillance de la bibliothèque municipale d’Alston.

Poe n’esquissa pas un geste.

— Si j’ai eu tort, Rigg, je le reconnaîtrai. Je n’ai pas l’intention de me cacher derrière mon petit doigt.

L’inspecteur quitta la salle de réunion sans un mot.

La vidéo de la bibliothèque d’Alston n’était guère intéressante, principalement parce que les images, de bonne qualité, n’avaient pas de son. On voyait la fille s’avancer dans la salle de lecture d’un pas hésitant et s’approcher du bureau derrière lequel était assis un flic en uniforme.

Poe devait bien reconnaître qu’elle ressemblait à Elizabeth Keaton, en dépit de sa maigreur et de sa saleté.

La fille se laissait tomber sur une chaise et prononçait quelques mots. Son nom, probablement, car le flic réagissait immédiatement. Il s’emparait de sa radio dans laquelle il parlait brièvement, puis il faisait le tour du bureau afin de réconforter la fille. On le voyait crier un ordre, et une femme d’âge moyen faisait son apparition quelques minutes plus tard avec une assiette de biscuits et une tasse de thé. À peine avait-elle posé l’assiette sur le bureau que le flic lui faisait signe de repartir.

Le thé et les biscuits n’intéressaient nullement la fille.

Il ne se passait quasiment rien au cours de la demi-heure suivante, mais Poe n’eut même pas la tentation d’accélérer la vidéo. Le flic et la fille restaient là, sans rien dire. Poe s’empara du dossier que Rigg lui avait confié. Il trouva sans peine les notes prises par le « trouveur de solution » Alsop. Quelle appellation ! Pour qu’on arrive au stade où les flics devenaient des « trouveurs de solution », il fallait décidément que le monde parte en quenouille. Quoi qu’il en soit, le rapport d’Alsop, rédigé dans l’urgence, traduisait bien les faits. En apprenant le nom de la jeune fille, il avait pris contact avec son sergent qui lui avait recommandé de veiller sur elle sans lui poser de question en attendant l’arrivée des renforts.

Ceux-ci s’étaient présentés sous la forme de deux inspecteurs. L’un d’eux n’était autre que Rigg.

Rien d’étonnant à ce qu’il ait la rage…

Son collègue et lui commençaient par s’asseoir quelques instants à côté d’Elizabeth, puis ils quittaient la bibliothèque avec elle.

Poe cliqua sur le dossier intitulé « Interrogatoires de police » qui contenait trois vidéos.

Chacun des fichiers précisait que l’interrogatoire concerné s’était déroulé au commissariat de Penrith. Les images étaient de bonne qualité, un prérequis pour qu’elles puissent être utilisées dans un tribunal, et Poe put suivre le déroulement des opérations.

Dans la première séquence, Elizabeth portait les mêmes vêtements qu’à son arrivée à la bibliothèque d’Alston. Poe s’étonna qu’on ne lui ait pas fourni la combinaison traditionnelle en intissé proposée aux victimes en pareil cas, avant de se souvenir de ce que lui avait expliqué Rigg : la jeune femme refusait qu’on la touche, se déshabiller en présence de quelqu’un aurait forcément été une épreuve pour elle. En dépit de la chaleur estivale, elle avait tenu à garder son bonnet de laine. Le menton sur la poitrine, elle était recroquevillée sur elle-même, les bras autour du torse.

Rigg, en bon professionnel, avait fait preuve d’empathie tout en restant concentré sur son objectif. Chaque fois que la fille prenait la tangente, il trouvait le moyen de la ramener sur le droit chemin en douceur. En l’espace d’une heure, il avait pu obtenir d’elle un résumé complet de ce qui s’était passé, du jour de sa disparition à celui de son évasion.

Elle avait commencé par évoquer la nuit de l’enlèvement. En voyant son ravisseur rejoindre les cuisines depuis la salle de restaurant, elle avait été plus surprise qu’effrayée. Ce n’était pas la première fois qu’un client s’octroyait une petite sieste dans les toilettes après avoir abusé de la somptueuse carte des vins de Bullace & Sloe. Elle avait bien tenté de résister lorsqu’il s’était jeté sur elle, mais il avait réussi à l’immobiliser en la ligotant avec de la ficelle à rôti. Tout s’était ensuite déroulé comme l’avait rapporté Rigg. Le type avait prélevé une importante quantité de sang sur sa victime et envoyé des giclées un peu partout avant de procéder à un nettoyage sommaire.

Il l’avait ensuite poussée jusqu’à une camionnette à l’arrière de laquelle il l’avait attachée, puis il lui avait fait respirer un produit et elle s’était retrouvée à son réveil dans une pièce en sous-sol. Une cave, probablement, sans qu’elle en ait la certitude.

Le récit de la jeune femme était éprouvant et Rigg avait insisté pour que tout le monde s’accorde une pause. La caméra n’en avait pas moins continué de tourner et Poe, qui ne voulait pas en perdre une miette, avait visionné les vingt minutes pendant lesquelles la fille n’avait pas bougé de sa chaise, les yeux perdus dans le vide, sans esquisser un geste ni toucher à rien.

Lorsque l’interrogatoire avait repris, Rigg l’avait interrogée au sujet de son ravisseur. Elle avait commencé par décrire son bourreau, ce qui permettrait ensuite à un dessinateur de police d’établir un portrait-robot, puis elle s’était lancée dans le détail de ses six années de captivité. Son récit, ainsi qu’on pouvait s’y attendre, était terrible. En se réveillant le premier matin, elle s’était sentie particulièrement mal. Lorsque le ravisseur l’avait rejointe un peu plus tard avec de la nourriture, il tenait à la main une seringue. Avant même de manger, elle lui avait demandé fébrilement de la piquer, comme mue par un besoin irrépressible. Dès le premier jour, elle était accro à l’héroïne et il l’avait maintenue sous sa coupe de cette façon.

Fais ce que je te dis et tu auras ta piqûre. Rebelle-toi et tu n’auras rien…

C’était à ce stade qu’elle avait fondu en larmes. L’interrogatoire s’était interrompu et Rigg avait pris contact avec la FME de permanence. En consultant le dossier, Poe apprit que la femme médecin concernée s’appelait Felicity Jakeman. Une jeune quadragénaire d’apparence sérieuse, visiblement stressée. Après avoir pris le pouls, la tension et la température de la jeune fille, elle avait exigé qu’il soit mis un terme à l’interrogatoire afin d’hospitaliser la patiente et de procéder à un examen médical complet. Rigg s’était empressé de donner son accord. À l’évidence, il croyait la fille.

Pour être honnête, Poe la croyait aussi.

La vidéo suivante avait été enregistrée le soir même. Rigg était toujours à la manœuvre. La FME n’était pas présente, mais Rigg avait précisé à la fille qu’elle se tenait dans le couloir, prête à intervenir en cas de besoin. Il s’était ensuite tourné vers la caméra en expliquant que la fille avait refusé de quitter le poste de police. La FME, prête à un compromis, avait examiné la patiente sur place.

La fille reprenait son récit, décrivant ses six années d’emprisonnement d’une voix morne. L’écouter était une véritable épreuve et Rigg avait décrété une nouvelle pause au terme de son récit.

De retour dans la salle d’interrogatoire, elle avait raconté son évasion. À l’image du reste de son calvaire, cet épisode soulevait bien des questions. Le ravisseur avait brusquement cessé de rendre visite à sa captive de façon inexplicable. Au bout de quatre jours, poussée par le manque d’héroïne, elle avait trouvé le moyen de forcer la porte de sa cellule et de s’échapper. La maison dans laquelle elle était retenue prisonnière se trouvait au milieu de nulle part dans un décor vallonné.

Elle avait marché toute la nuit en évitant les routes, au cas où l’inconnu serait de retour et tenterait de la retrouver. Selon sa propre estimation, elle avait parcouru une quinzaine de kilomètres dans le noir en voyant à peine où elle mettait les pieds. Découvrant un panneau routier indiquant le nom d’Alston, elle s’était souvenue d’y être allée lorsqu’elle était enfant. Elle avait gardé l’image d’un poste de police, mais lorsqu’elle avait demandé son chemin on lui avait expliqué qu’il avait fermé ses portes depuis longtemps, remplacé par une permanence mensuelle. La chance lui avait souri pour une fois puisqu’on était le quatrième mercredi du mois…

Rigg lui avait demandé ce qui avait bien pu arriver à son ravisseur, mais elle n’en avait aucune idée.

— Vous pensez qu’il aurait pu mourir ?

Elle n’y croyait pas. Il n’était pas vieux et paraissait en bonne santé, ce que confirmait sa libido.

Sur l’écran, Rigg se penchait en direction de sa collègue à laquelle il glissait quelques mots à l’oreille. Elle hochait la tête et quittait la pièce. En consultant le dossier, Poe comprit : Rigg avait envisagé la possibilité que le ravisseur se soit retrouvé en prison à la suite d’un délit. Le plus simple était encore de vérifier les coordonnées et les habitudes de tous les individus arrêtés au cours de la semaine écoulée.


Poe n’aurait pas agi autrement. Il visionna la fin de la vidéo, mais l’interrogatoire était terminé et il décida de se rendre à la cantine où il acheta un sandwich au thon tout sec, un Coca et un paquet de Quavers.

Tout en grignotant, il fit le point dans sa tête sur ce qu’il avait vu. Les vidéos ne lui avaient rien appris de nouveau. La fille ressemblait à Elizabeth Keaton, et alors ? C’était le cas de tout un tas de filles du même âge. Il lui restait à visionner la dernière vidéo, mais un seul détail comptait : les prélèvements sanguins avaient-ils été effectués correctement ? Gamble affirmait que la chaîne de traçabilité était inattaquable, mais Poe demandait à voir. Ce point était essentiel puisqu’il en allait de la crédibilité même du dossier. Lors du procès en révision de Keaton, il faudrait démontrer que les échantillons sanguins avaient bien été prélevés sur la fille.

Les premiers maillons de la chaîne de traçabilité sont toujours les plus faibles, dans la mesure où cette étape initiale implique souvent des personnes peu au fait de la procédure.

Rigg attendait dans la salle de réunion lorsque Poe y retourna.

— Vos premières impressions ? demanda-t-il d’une voix un peu moins tendue qu’auparavant.

— Il est encore trop tôt, répondit Poe en reprenant sa place devant l’ordinateur. Je n’avais pas le souvenir qu’Elizabeth Keaton était d’une telle maigreur et qu’elle avait le teint aussi pâle, mais si elle a passé six ans enfermée dans une cave…

Rigg n’offrit aucun commentaire et Poe fit démarrer la vidéo.

Rigg interrogeait à présent la fille sur son identité, expliquant que la Criminal Cases Review Commission1 devait disposer de preuves irréfutables avant d’innocenter Keaton.

La fille hochait la tête et s’efforçait de fournir un maximum de détails relatifs à son existence antérieure : ses amis, ses hobbies, son travail à Bullace & Sloe. Elle rapportait quelques anecdotes liées aux cuisines, évoquait les autres membres du personnel. Elle s’étendait longuement sur son enfance dans l’ombre d’un père célèbre, racontait l’accident de la route qui avait coûté la vie à sa mère.

Elle se montrait convaincante. Certains points, dont Rigg confirma à Poe qu’ils avaient été vérifiés, ne pouvaient être connus que des proches de la famille Keaton. Si cette fille ne disait pas la vérité, elle avait été remarquablement bien briefée.

Tout en l’écoutant s’exprimer d’une voix fluette, Poe sentit son angoisse augmenter. Il s’était toujours enorgueilli de renifler de loin les menteurs, et ce n’était pas le cas avec cette fille. Loin de discerner dans son récit une imposture, il voyait en elle une victime.

Restait la prise de sang.

Il n’était plus question cette fois d’une simple présomption, mais bien d’une preuve formelle.

_________________

1. Équivalent britannique de la Cour de révision et de réexamen en France.
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Rigg faisait ensuite venir la FME. Toute prise de sang est un acte médical et les règles de police en la matière sont claires : seul un médecin est autorisé à s’en charger. Ce n’était pas un problème puisque Felicity Jakeman se trouvait sur place.

Poe demanda à Rigg pour quelle raison ils avaient procédé à une prise de sang au lieu de prélever de la salive pour l’analyse ADN.

— Ça permettait de vérifier par la même occasion qu’elle n’avait pas de MST ou d’infections transmissibles par le sang. Comme Elizabeth refusait d’aller à l’hôpital ou dans un centre d’accueil pour les victimes d’agressions sexuelles, la FME a pensé que c’était le meilleur moyen de la tester à son insu.

Pas bête, pensa Poe. Pourquoi inquiéter inutilement cette fille alors qu’elle ne courait peut-être aucun risque ?

— Il fallait également s’assurer qu’elle n’était pas enceinte, ajouta Rigg. Porter l’enfant de leur agresseur est l’un des pires traumatismes pour les victimes de viol.

Poe grimaça intérieurement : sa mère appartenait à la catégorie des victimes en question. Quant au bébé concerné, c’était lui. Un bébé dont on se serait débarrassé par un avortement dans la plupart des cultures. La moitié de ses gènes provenaient du monstre qui lui avait volé son enfance. Il résista à l’envie de vérifier sur son portable que son père n’avait pas cherché à le joindre. Son vrai père, celui qui l’avait élevé. Le mari de sa mère, qui avait gardé le secret pendant tant d’années. Poe lui avait envoyé quelques semaines plus tôt un e-mail qui restait sans réponse.

Il serra les mâchoires. Il se pencha vers l’écran et vit Felicity Jakeman soulever la manche droite de la fille. En plus de traces de piqûres, elle présentait des cicatrices au niveau de l’avant-bras et du poignet. Certaines étaient toutes récentes. Poe mit la vidéo en pause.

— Automutilation ?

Rigg acquiesça.

— D’après Flick, elle en a également au niveau des cuisses.

— Flick ?

— La FME. Elle n’aime pas qu’on l’appelle Felicity. Elle trouve son prénom trop vieillot.

Poe remit en route la vidéo. La FME, soucieuse de ne pas gêner la fille en dévoilant toutes ses scarifications, n’avait pas voulu remonter la manche au-delà de la première veine accessible. Après avoir désinfecté la zone et posé un garrot, elle enfonçait l’aiguille et remplissait quatre tubes de prélèvement qu’elle posait sur la table.

À peine le garrot et l’aiguille retirés, la fille tirait sa manche jusqu’au poignet et se recroquevillait sur elle-même, les bras serrés autour de ses genoux repliés contre sa poitrine. Une position de repli aisément explicable : les prises de sang relèvent de l’intime et se déroulent rarement face à l’œil d’une caméra.

La policière qui observait la scène essayait de détendre l’atmosphère en disant à la fille d’un air jovial qu’elle avait bien mérité du thé et des biscuits. La plaisanterie ne faisait pas rire l’intéressée. Personne ne riait, à vrai dire.

Les yeux rivés sur l’écran, Poe ne quittait pas des yeux les tubes de prélèvement, tel un badaud hypnotisé par le bol sous lequel un joueur de bonneteau cache un petit pois. Les quatre tubes restaient en permanence dans le champ de la caméra. La FME s’était contentée de les remplir et de les poser bien en vue sur la table, conformément aux règles de l’art. Les techniques de prélèvement sanguin sont régulièrement contestées au tribunal, si bien qu’on a fini par mettre au point un protocole simple qui ne prête pas à confusion. Si un tour de passe-passe avait eu lieu dans le cas présent, il était digne de l’illusionniste David Blaine.

La chaîne de traçabilité ne s’arrêtait pas là. La FME montrait à la caméra une feuille A4 couverte d’autocollants sur lesquels étaient imprimés le nom de la fille – « Mlle X » jusqu’à preuve du contraire – et un numéro. Sur l’écran, on voyait Jakeman poser un autocollant sur chacun des tubes. Cette fois encore, ceux-ci restaient constamment visibles.

La troisième et dernière étape consistait à sceller les tubes à l’intérieur de quatre pochettes. Comme de juste, chacune d’elles était numérotée et présentée à la caméra avant que la FME n’y glisse un tube. Les sachets scellés utilisés par la police du Cumbria étaient les mêmes que partout : des pochettes en plastique transparent dotées d’une fermeture parfaitement hermétique et d’une étiquette destinée à recueillir le détail de la chaîne de transmission. Sur l’écran, on voyait Rigg indiquer la date, avec sa signature, sur la première ligne de l’étiquette de chacune des quatre pochettes.

La première serait envoyée au labo avec lequel travaillait habituellement le Cumbria, une autre serait expédiée à celui choisi par les avocats de Jared Keaton, tandis que les deux dernières seraient enfermées dans le local des scellés de la police où elles resteraient accessibles en cas de besoin.

Par acquit de conscience, Poe nota les numéros de série des pochettes.

Il regarda défiler la fin de la vidéo d’un air distrait. Ces prélèvements sanguins étaient la clé de tout. Si le sang contenu dans ces tubes était bien celui d’Elizabeth Keaton, Mlle X était forcément cette dernière. Il n’y avait pas d’autre explication plausible. En conséquence de quoi Jared Keaton n’avait pas tué sa fille.

Si c’était le cas, Poe avait fait condamner un innocent.

Il remit les vidéos au début et les visionna à nouveau.

L’opération terminée, il se leva et s’étira. À force de rester penché au-dessus l’écran, il avait la nuque raide, mal aux épaules, et il n’avait plus les yeux en face des trous. Cette fois encore, il n’avait rien remarqué d’anormal.

Il lui faudrait s’assurer que toutes les étapes de la chaîne de traçabilité avaient été respectées par la suite, mais il avait l’impression de se raccrocher aux branches. Il aurait fallu mettre sur pied une opération d’une complexité inouïe pour échanger les quatre échantillons. C’était tout simplement impossible, il aurait fallu soudoyer bien trop de gens.

— Alors ? demanda Rigg.

Poe avait oublié sa présence. L’inspecteur s’était contenté de consulter un dossier en silence. Ou bien il avait fait semblant. Poe voulut boire une gorgée de café, mais le contenu du mug était froid. Il fit la grimace et finit tout de même par l’avaler.

— Tout paraît clair, reconnut-il.

Rigg s’approcha et referma le couvercle de l’ordinateur.

— Vous vous êtes fait avoir, Poe. C’est aussi simple que ça, déclara-t-il d’une voix qu’il voulait calme. Le coupable s’est arrangé pour accréditer la thèse du meurtre et vous êtes tombé dans le panneau, vous comme les autres.

Poe avala péniblement sa salive. Il en était arrivé personnellement à la même conclusion, mais l’entendre de la bouche de son collègue lui fit l’effet d’un coup de poing. Rigg se dirigea vers la porte. Au moment de franchir le seuil, il se retourna. Sa colère avait repris le dessus.

— Vous devriez tous avoir honte.

Sur ces mots, il éteignit la lumière, plongeant la salle de réunion dans l’obscurité.
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Poe resta longtemps assis dans le noir. C’était aussi bien, cela l’aidait à réfléchir.

Comment avait-il pu se tromper à ce point au sujet de Keaton ?

De toute sa carrière, il n’avait jamais été aussi sûr de la culpabilité de quelqu’un. Mais voilà… le sang prélevé n’avait pas été falsifié. Elizabeth Keaton était bel et bien vivante.

Bien des années plus tôt, Poe avait appris un détail amusant au sujet des statues équestres. Lorsque le cheval avait une patte levée, son cavalier était mort des suites de blessures reçues au combat. Si le cheval avait deux pattes levées, le cavalier était mort au combat. Et si les quatre pattes de l’animal restaient ancrées au socle, le cavalier était mort d’une autre façon. Une information futile qu’il avait partagée autour de lui à de nombreuses reprises depuis. Sa meilleure amie, sa collègue Tilly Bradshaw qui travaillait en qualité d’analyste au sein du SCAS, lui avait expliqué tout récemment qu’il s’agissait d’une légende. Même après s’être assuré qu’elle avait raison en effectuant des recherches, il avait le plus grand mal à ne plus y croire.

Il éprouvait un sentiment comparable dans le cas présent. Il lui faudrait du temps avant d’accepter que Keaton était innocent, après avoir été persuadé de sa culpabilité pendant tant d’années.

Il hésita à aller chercher un nouveau café, histoire de réfléchir à la suite, mais l’excès de caféine lui donnait déjà mal à la tête. Il se massa les tempes dans l’espoir vain de transférer la douleur ailleurs. Un coup d’œil à son BlackBerry lui montra que Flynn avait cherché à le joindre. Il la rappela et tomba sur son répondeur. Il détestait laisser des messages. Il bredouillait invariablement, comme si l’anglais n’était pas sa langue maternelle. Le mieux était encore de lui adresser un SMS.

La réponse tomba une minute plus tard : « Pas question de régler ça en échangeant une litanie de textos, Poe. » Elle lui fournissait en prime un lien de visioconférence. Il ralluma l’ordinateur éteint un peu plus tôt par Rigg et se brancha sur le Net.

L’icône d’un téléphone s’anima sur l’écran. Quelqu’un dut décrocher dans le Hampshire car la salle de réunion du SCAS se matérialisa devant lui. Flynn, assise à la longue table, n’avait pas l’air contente.

— Bonsoir, Steph.

— Je ne te vois pas, Poe.

Il remarqua la présence d’un petit rectangle noir dans le coin supérieur droit de son écran, là où aurait dû s’afficher son visage.

— Je vais essayer de recommencer.

Elle lui adressa un regard noir à travers le cyberespace.

— Ne touche à rien. Tilly doit nous rejoindre. Elle va régler le problème.

Deux minutes plus tard, Bradshaw était là. Une jeune femme mince avec des cheveux bruns très fins et le teint blême de ceux qui ne voient jamais la lumière du jour. Par un effet de loupe, ses yeux gris paraissaient énormes derrière ses épaisses lunettes à la Harry Potter. Elle portait un t-shirt frappé d’une esperluette sous laquelle s’étalaient les mots : TÉLÉPHONE MAISON. Poe, qui l’avait déjà vu, crut se souvenir que c’était une expression associée à un film quelconque, mais il aurait été bien en peine de fournir les détails. Il avait très vite fermé les écoutilles le jour où elle le lui avait expliqué.

— Désolée, madame Flynn, s’excusa Tilly. J’étais aux toilettes.

Flynn, qui connaissait la propension de son analyste à partager avec le reste de la planète des détails d’ordre intime, ne releva pas.

Poe ne put retenir un sourire. Bradshaw avait passé le plus clair de sa carrière, et presque toute sa jeunesse, à faire des recherches en mathématiques. Aussi brillante fût-elle, et jusqu’à ce qu’elle intègre la National Crime Agency, elle n’avait jamais eu l’occasion d’acquérir les notions de savoir-vivre que ses semblables trouvaient naturelles.

Les mathématiques étant une science binaire peu ouverte à l’interprétation, elle n’avait jamais appris à maîtriser l’art de la dialectique. Les maths n’ont rien de subtil. Elles ne font appel ni au jugement, ni à l’empathie. Elles se limitent à la double notion de vrai et de faux. Comme les maths exprimaient la vérité, elle faisait de même. Il ne lui serait pas venu à l’idée de procéder autrement.

Elle progressait toutefois… Quelques mois plus tôt, elle aurait précisé la nature exacte de son occupation aux toilettes.

— Où est Poe ? s’enquit-elle.

— Il nous voit, mais nous ne le voyons pas.

Bradshaw prit la situation en main, demandant à Poe de procéder à plusieurs vérifications et redémarrages. Faute de résultat, elle finit par s’agacer.

— Vous avez retiré le cache de la webcam, au moins ?

— Vous imaginez bien que oui, rétorqua Poe qui vérifia tout de même.

Il repéra un petit morceau de plastique posé sur l’œil de la caméra. Il le retira, le rectangle noir s’effaça et laissa la place à une vue de la salle de réunion B.

— Espèce d’abruti, marmonna Bradshaw.

Elle sortit ses affaires et veilla à disposer son carnet et son stylo de la même façon que Flynn.


Cette dernière observa son manège, les bras croisés. Un petit sourire étira ses lèvres. Un mois après la conclusion de l’enquête consacrée à l’Immolateur, Bradshaw avait surpris tout le monde en demandant une promotion interne. Le jour même, tous les collègues qui avaient fait de même retiraient leur candidature. Lorsqu’elle avait été confirmée à son nouveau poste, elle avait demandé à Poe des conseils de gestion des équipes. Il lui avait expliqué que le mieux était encore de prendre Flynn comme modèle. Elle avait pris cet avis au pied de la lettre, au point d’imiter chacun des gestes de sa cheffe. Il suffisait que Flynn prenne des notes pour que Bradshaw l’imite. Lorsque Flynn relevait la messagerie de son portable, Bradshaw faisait de même. Jusqu’à son carnet et son stylo qu’elle disposait exactement de la même façon.

Alors que Poe trouvait ça touchant, Flynn s’en agaçait généralement.

— Prête ? lui demanda Flynn.

Bradshaw s’assura d’un coup d’œil que ses affaires étaient disposées devant elle comme celles de Flynn, puis elle hocha la tête.

— Que se passe-t-il, Poe ?

— Je ne voudrais pas te perturber, patronne.

— Je suis certaine que tu sauras prendre ton courage à quatre mains, rétorqua sèchement l’intéressée.

Poe se mordit la langue pour ne pas lui répondre sur le même ton. Cela faisait plusieurs semaines que Flynn n’était pas à prendre avec des pincettes. Personne ne savait pourquoi. Le mieux était encore de lui présenter la situation telle qu’elle était et elle l’écouta sans l’interrompre.

— Vous avez besoin de mon aide, Poe ? voulut savoir Bradshaw une fois son récit terminé.

L’anxiété se lisait sur ses traits, comme toujours lorsqu’elle le croyait en danger.

— Ils vont rouvrir l’enquête, Tilly. Ils n’ont aucune envie de m’avoir dans leurs pattes. Je rentre bientôt.


— D’accord, mais envoyez-moi tout de même les éléments dont vous disposez. J’y jetterai un œil.

— Je ne peux pas. Le service n’est pas impliqué officiellement.

— Que comptes-tu faire ? demanda Flynn.

Elle le connaissait assez bien pour savoir que s’il avait commis une erreur, il voudrait la réparer.

Poe prit le temps de réfléchir. C’était toute la question. De quelles options disposait-il ? Il n’eut pas l’occasion de répondre car la porte de la salle de réunion B s’ouvrit. Poe battit des paupières et se protégea les yeux en voyant les lumières s’allumer.

Il reconnut Gamble. Davantage que furieux, il paraissait résigné et inquiet.

— Tu peux m’accorder cinq minutes, patronne ? Le commissaire Gamble voudrait me dire un mot.

Flynn tendit la main, enfonça une touche, et l’écran vira au noir.

— Vous parliez à Mme Flynn ? s’enquit Gamble.

— Oui.

— Je l’appellerai plus tard.

Gamble se dirigea vers la machine à café, remplit un mug, en prit un autre et adressa à Poe un regard interrogateur. Poe accepta, sachant que ce n’était pas raisonnable. Gamble le rejoignit avec les deux mugs. Il se laissa tomber pesamment sur un siège et tendit le café à Poe. Celui-ci en but une gorgée. Le breuvage, à force d’être maintenu au chaud, était aussi amer que Poe lui-même. Ses lunettes de lecture se couvrirent de buée. Il les retira et les glissa dans la poche de sa veste. Pendant une minute, les deux hommes se contentèrent de souffler sur leurs mugs entre deux petites gorgées.

— Comment va Mme Flynn ?

— Très bien, commissaire. Le poste d’inspectrice-cheffe est fait pour elle.


Gamble sourit.

— Et Tilly ?

— Elle va bien, elle aussi. Et même très bien. L’affaire de l’Immolateur a largement contribué à ce qu’elle prenne son élan et elle a encore progressé depuis. Elle a passé son permis et s’est acheté une Ford Ka. Elle dirige son propre département d’analyse et si vous la trouviez bizarre, je vous conseille de jeter un coup d’œil aux gens qui travaillent sous ses ordres. Le mieux serait encore de les affubler de vestes fluo avec la mention « Attention, individu en voie de socialisation » sur la poitrine et dans le dos. Ils se sont surnommés eux-mêmes le Scooby-Gang, une référence aux héros d’une série pour enfants qu’ils regardent régulièrement : Buffet le tueur de vampires, ou un truc du même style. Au NCAS, tout le monde les appelle les Taupes. Cela dit, ils sont très compétents. Avez-vous entendu parler du type de Scarborough ?

— Vous parlez de ces attaques à coups de couteau ?

Poe acquiesça.

— Tilly et son équipe ont réussi à arrêter le coupable en analysant sa démarche. À force de visionner les images des caméras de sécurité, ils sont parvenus à la conclusion que les trois agressions en question avaient été commises par une seule et même personne.

— C’est grâce à elle qu’on a trouvé le coupable ? Waouh ! Bravo, Tilly. Je crois me souvenir que le coupable s’habillait en femme, non ?

— Une femme différente à chaque fois, confirma Poe. Un boulot fantastique. L’équipe de Tilly a établi le profil du coupable et la police du Yorkshire du Nord l’arrêtait le jour même.

Les deux hommes retombèrent dans le silence. Poe avala les dernières gouttes de son café et emporta les deux mugs à la machine à café afin de les remplir. Il revint s’asseoir et Gamble se décida enfin à parler.

— Que dites-vous de tout ça, Poe ? Il s’agit vraiment d’Elizabeth Keaton ?

Poe dévisagea longuement son aîné. Il paraissait au bout du rouleau. Depuis leur dernière rencontre, les rides autour de ses yeux s’étaient accentuées et ses cheveux avaient encore blanchi. Il ne devait pas être loin de la retraite. Après sa rétrogradation au lendemain de la mort de l’Immolateur, Poe avait pensé qu’il filerait droit. Curieusement, il donnait au contraire le sentiment d’être plus rebelle que jamais.

Poe comprit soudain. Gamble avait besoin de lui.

— Pourquoi m’avoir fait venir ici, commissaire ?

Gamble ne répondit pas.

— Rigg aurait pu se contenter de m’avertir par téléphone, poursuivit Poe. Pourquoi m’avoir fait venir jusque dans le Cumbria ?

Gamble, muré dans le silence, but une gorgée de café en fermant les yeux.

— En dehors d’une poignée de détails au sujet de Keaton, tout ce que je vous ai expliqué cet après-midi figurait dans le dossier, insista Poe.

Gamble rouvrit les yeux.

— Vous avez des doutes, commissaire. C’est bien ça ?

Gamble laissa échapper un long soupir, au point de donner l’impression qu’il se dégonflait.

— Je ne sais plus quoi penser, Poe. Je me bats peut-être contre des moulins à vent, mais je sais que si je vous avais écouté quand on enquêtait sur l’Immolateur, l’affaire aurait peut-être tourné d’une autre façon.

Poe ne répondit rien. Gamble se montrait injuste avec lui-même. L’enquête consacrée à l’Immolateur était unique dans les annales dans la police. Dès le départ, les dés étaient pipés pour Gamble. Aucun autre commissaire n’aurait fait mieux à sa place.

— J’ai l’intention d’appeler Mme Flynn afin de requérir l’aide du SCAS, déclara Gamble. Officiellement dans le but de retrouver le ravisseur d’Elizabeth Keaton. Comme vous avez joué un rôle de premier plan au moment de l’enquête, je demanderai que vous soyez mon contact.

— Et officieusement ?

— J’ai besoin d’être sûr. D’avoir l’assurance que cette fille est bien Elizabeth Keaton. Je ne voudrais pas quitter la police en aidant un meurtrier à s’en tirer.

Il reposa son mug sur la table et tendit la main à Poe. Ce dernier la serra dans la sienne. Les deux hommes se regardèrent droit dans les yeux.

— Or je ne serai pas sûr tant que vous ne le serez pas, Poe.




12

Poe reprit la visioconférence, en présence de Gamble cette fois. Une fois prononcées les banalités d’usage, le commissaire entra dans le vif du sujet.

— Je demande officiellement la participation du SCAS dans l’enquête sur l’enlèvement et la captivité d’Elizabeth Keaton. Vous recevrez dès ce soir les documents adéquats.

Un long silence lui répondit.

— Commissaire, finit par déclarer Flynn, le SCAS ne peut servir à établir la culpabilité de Poe.

— Ce n’est pas de ça qu’il est question, madame Flynn. Si nous avons commis une erreur autrefois, nous en acceptons les conséquences. Je suis persuadé que Poe sera de mon avis.

— Que voulez-vous dire par : « si nous avons commis une erreur autrefois » ? s’étonna Flynn. Cette fille est-elle Elizabeth Keaton, oui ou non ?

— Je pense qu’elle l’est très certainement, patronne, répondit Poe qui ne voyait pas l’utilité de mentir à ce stade.

— Mais alors ?

— Mais alors Jared Keaton est le type le plus intelligent qu’il m’ait été donné de rencontrer dans ma vie. Si quelqu’un est capable de monter une entourloupe, c’est bien lui.

Poe n’avait pas cherché à présenter la situation sous un jour favorable. Soit Flynn était d’accord, soit elle ne l’était pas. Ils avaient eu l’occasion de discuter ensemble de	Keaton quelque temps plus tôt, lors de l’une de ces soirées où chacun évoque « la pire affaire sur laquelle j’ai enquêté », elle connaissait donc l’opinion de Poe sur l’intéressé.

Une bonne trentaine de secondes s’écoulèrent avant qu’elle n’émerge du silence. Ainsi que s’y attendait Poe, elle avait choisi de prendre une décision aussi pragmatique que défendable.

— Très bien, commissaire. L’enlèvement entre dans le domaine de compétence du SCAS. Je donne mon feu vert à l’implication du service le temps qu’il vous faudra. Je mets uniquement le sergent Poe à votre disposition jusqu’à nouvel ordre, mais libre à lui de solliciter notre aide s’il le juge utile.

Il ne restait plus qu’à évoquer certains points administratifs et la visioconférence prit fin quelques minutes plus tard. Gamble se tourna vers Poe.

— Par où souhaitez-vous commencer ?

— Par la prise de sang. J’ai besoin de savoir si les analyses ADN sont aussi infaillibles qu’on veut bien le dire.

— J’ai cru comprendre que c’était le cas.

Poe hocha la tête. Il disposait d’informations similaires. Il ne suffisait pas de « donner » à un individu le sang d’un autre pour modifier son ADN. Cela dit, Poe était également conscient que la science progressait constamment. Certains éléments avaient pu changer depuis la dernière conférence consacrée à l’ADN à laquelle il avait assisté.

— Je compte me renseigner, dit-il. Je connais une médecin légiste qui m’éclairera de façon certaine sur ce point.

— Cette démarche n’a pas l’air de vous enchanter, remarqua Gamble en observant la mine chiffonnée de Poe. Où est le problème ?

Poe poussa un soupir.

— C’est une fille carrément bizarre.
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Les échantillons biologiques, s’ils pouvaient être stockés dans les réfrigérateurs et les congélateurs de n’importe quelle brigade criminelle, finissaient inévitablement leur course à Carleton Hall. Le sang de la fille, prélevé au poste de police de Penrith, s’y trouvait déjà. Gamble et Poe s’étaient donné rendez-vous à l’entrée du bâtiment à 9 heures du matin.

Il était déjà tard lorsque les deux hommes s’étaient séparés la veille et Poe avait été tenté de rejoindre sa bergerie de Shap Fell. Il était probable qu’il resterait un bon moment dans le Cumbria et s’il voulait s’y installer, il lui fallait rendre habitable cette maison qu’il n’occupait plus depuis plusieurs semaines. Il allait devoir vidanger le moteur de son groupe électrogène et changer le filtre à huile, régler la pompe à eau puisque le niveau du puits était plus bas l’été, et procéder à un sérieux coup de propre.

Il en avait pour un moment, c’est vrai, mais l’endroit lui manquait. Il s’y sentait chez lui. La maison n’était grevée d’aucun emprunt et les terres alentour lui appartenaient. C’était là qu’il avait choisi de vivre au quotidien jusqu’à ce que l’affaire de l’Immolateur l’oblige à reprendre du service au SCAS. Edgar, son springer anglais, lui manquait également. Il en confiait la garde à son voisin Thomas Hume lorsqu’il travaillait dans le Sud, mais il cherchait depuis quelque temps une solution pour l’avoir avec lui en permanence.

Par souci de simplicité, il s’était rabattu sur l’idée de prendre une chambre au North Lakes Hotel & Spa à Penrith. La perspective de dormir dans un grand lit avec des draps propres après avoir dîné au bar de l’établissement était trop tentante.

Poe se présenta au département de police scientifique un quart d’heure avant qu’il ouvre ses portes. Gamble le rejoignit cinq minutes plus tard. Il sortait d’une réunion avec la nouvelle responsable de la police locale, dont le prédécesseur avait disparu des écrans radar lorsqu’il avait tenté d’étouffer le scandale révélé par l’Immolateur. La supérieure de Gamble était d’humeur chagrine, et pas uniquement parce qu’elle devait travailler un dimanche.

— Je me sens comme quelqu’un qui doit condamner publiquement dans cinq minutes, devant une caméra géante, l’enquête effectuée il y a six ans par mon propre service, avait-elle grondé.

— Croyez-vous qu’elle le fasse ? demanda Poe, qui ne connaissait pas l’intéressée.

À l’époque où il travaillait au sein de la police du Cumbria, elle était en poste dans la partie ouest du comté. C’était une femme respectée qui ne s’en laissait pas conter par sa hiérarchie.

Gamble répondit par la négative d’un mouvement de tête.

— J’en doute. Elle doit se montrer diplomate, mais elle prendra toujours la défense de ses équipes.

La responsable des scellés de la police scientifique, une jeune femme nommée Angie Morrison, interrompit leur échange. Elle déverrouilla la porte et leur fit signe d’entrer. Ils découvrirent une zone d’accueil fermée par un grillage derrière lequel elle se réfugia. Gamble lui expliqua qu’ils souhaitaient récupérer l’un des deux échantillons de sang restants.

Le temps d’apposer sa signature sur un formulaire, Poe quitta Gamble sur le parking de Carleton Hall où était garée la voiture de location fournie par le SCAS, sa propre BMW X1 étant restée dans le Hampshire. Deux minutes plus tard, il s’engageait sur l’autoroute M6 et bifurquait un peu plus tard sur l’A69 en direction de Newcastle.

Poe navigua dans les rues de Newcastle avec la nervosité d’un touriste. Le centre-ville, très petit, formait un réseau dense d’artères à sens unique que sillonnaient les autochtones à grands coups de klaxon. Il lui fallut éteindre la radio, un réflexe naturel chez lui chaque fois qu’il était perdu, pour s’apercevoir que son véhicule de location disposait d’un GPS. Quelques minutes à peine lui suffirent pour retrouver son chemin.

Il décida de tenter le destin en pénétrant dans le parking du Royal Victoria Infirmary, l’établissement hospitalier universitaire de Newcastle, où il eut la chance de dénicher une place. Un autre automobiliste en quête d’un emplacement lui adressa un coup de klaxon furieux que Poe ignora superbement.

La femme que venait consulter Poe partageait son temps entre le RVI, les amphithéâtres où elle enseignait, et les Newcastle Laboratories. Outre sa fonction officielle de médecin légiste pour tout le Nord-Est, Estelle Doyle était maître de conférences en criminologie. Les pathologistes du monde entier venaient assister à ses conférences. Lorsqu’elle ne donnait pas de cours, elle œuvrait généralement dans les entrailles du RVI.

Tout en payant son dû à l’horodateur, Poe s’aperçut qu’il était sur des charbons ardents. Estelle Doyle lui faisait systématiquement cet effet. De l’avis unanime, c’était une femme brillante, mais ce n’était pas le seul aspect marquant de sa personnalité.

Poe avait eu l’occasion de constater au cours de sa carrière que les médecins qui gagnaient leur vie en découpant des cadavres étaient rarement des boute-en-train. Mais même à cette aune, Estelle Doyle était sinistre. Tout en gagnant la morgue, située dans les sous-sols du bâtiment, il repensa à ses rencontres précédentes avec la légiste.

Il se remémora notamment la fois où elle lui avait offert un verre de vin en sortant une bouteille du placard réfrigéré réservé aux corps des enfants, ainsi que le précisait une étiquette rédigée de façon déprimante avec la police de caractères Comic Sans. À entendre Doyle, il s’agissait du meilleur réfrigérateur de l’hôpital. Poe avait poliment refusé l’offre. À une autre occasion, elle lui avait demandé de tenir le bras du type obèse dont elle disséquait le cadavre.

— Si vous voulez bien tirer sur ce tendon, lui avait-elle recommandé en lui tendant une pince chirurgicale.

Il s’était exécuté et le cadavre lui avait fait un doigt d’honneur. Poe avait bien cru s’évanouir. Quant à Estelle Doyle, elle n’avait même pas souri.

Une feuille A4 était scotchée sur le hublot translucide de la porte de la morgue : « Les pathologistes ont toujours des patients cools. » Poe soupira, prit longuement sa respiration, frappa et entra.

Il trouva Estelle Doyle penchée au-dessus d’un cadavre.

— Ah, Poe ! dit-elle sans même se retourner. Heureuse de vous voir. Que pensez-vous de ça ?

Poe en resta bouche bée.
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Le corps livide allongé sur la table sous l’éclat des projecteurs, couvert de taches, était celui d’une femme âgée, frêle et racornie. Les ongles de ses mains étaient jaunes et tordus. Son visage abondamment ridé était percé de deux yeux vitreux profondément enfoncés dans leurs orbites.

Estelle Doyle était occupée à peindre les ongles des pieds de la morte.

Elle avait choisi une nuance de violet différente pour chacun des orteils. Le contraste entre la chair blême et ce camaïeu de teintes gothiques était pour le moins troublant.

Poe se figea, muet de saisissement.

— Je suis invitée à dîner ce soir et je ne savais pas quelle couleur de vernis choisir. À votre avis, Poe, laquelle va le mieux avec mes chaussures ?

Elle souleva l’ourlet d’une jupe longue moulante, révélant des escarpins noirs très chics à semelle rouge.

— Euh… cette couleur-là, répondit Poe en désignant l’orteil le plus proche.

— Ah ! Le vernis Tulipe Givré. Excellent choix.

Un sourire étira ses lèvres.

— Dites-moi en quoi je peux vous être utile, Poe ? Vos petites visites sont toujours un plaisir pour moi.

Elle acheva de peindre le dernier ongle, saisit la cheville de la morte et souffla sur les orteils dans un geste atrocement intime.

Poe eut la certitude qu’elle avait volontairement attendu l’heure de leur rendez-vous pour se lancer dans cette opération.

Elle fit volte-face et l’examina de la tête aux pieds en humectant d’un coup de langue sa lèvre inférieure. Poe se sentit terriblement gêné. Il trouvait Estelle Doyle à la fois sexy et terrifiante. Sans hauts talons, elle était aussi grande que lui. Elle soulignait ses yeux bleu foncé d’un trait de noir et de fard à paupières rouge. Son visage poudré, rehaussé par des pommettes sévères, formait un contraste marqué avec son rouge à lèvres pourpre. Ses cheveux d’un noir de jais dessinaient des traits d’encre sur son long cou blanc. Quant à ses bras, ils étaient entièrement tatoués de l’épaule au poignet.

— Vous avez maigri, Poe. Ça vous va bien.

— L’année passée a été difficile.

— J’ai suivi ça dans la presse. Je constate toutefois que vos qualités à la Capra ont fini par avoir le dessus, non ?

— Euh… comment ?

Il suffisait à Poe de se trouver en présence d’Estelle Doyle pour bredouiller lamentablement.

— Vous faites figure de perpétuelle victime, Poe. C’est même votre moteur dans la vie, et la raison pour laquelle vous êtes si différent des autres.

Poe ne répondit pas. Il ne comprenait rien à ce qu’elle lui racontait.

Doyle poussa un soupir.

— L’affaire de l’Immolateur est définitivement enterrée, j’imagine ?

Il acquiesça.

— Et vous êtes à nouveau dans la panade ?

Il opina à nouveau. Il lui fallait se reprendre et il tendit l’index en direction du corps aux ongles de pieds bariolés.

— Vous avez le droit, au moins ?

Elle haussa les épaules.

— Je lui vernirai les ongles de la même couleur quand j’en aurai terminé avec elle.

Poe préféra ne rien dire. Sur l’échelle de Doyle de la bizarrerie, ce genre de fantaisie comptait à peine.

Elle souleva le bras de la défunte afin de dévoiler son poignet.

— Vous avez vu ?

Il se pencha avec méfiance et découvrit un petit tatouage à l’ancienne dessinant un symbole inconnu de lui, une sorte de labyrinthe enfermé dans un cercle.

— De quoi s’agit-il ?

— De la roue d’Hécate. Elle figure les trois états de la déesse en question : la jeune fille, la mère et la vieillarde, lui expliqua Doyle en caressant affectueusement les cheveux de la vieille dame. Je suis persuadée que cette femme était un wiccan. Je pense même qu’elle aurait apprécié la couleur de ses ongles de pied.

Elle attarda son regard sur le corps.

— Vous imaginez un peu la vie qu’elle aura menée ? Les ennuis qu’elle aura eus à cause de ce tatouage ?

Poe, piqué par la curiosité, se pencha sur le symbole tatoué. Il était vieux d’un demi-siècle au moins, et sans doute artisanal.

— Il lui aura valu quelques ennuis, c’est sûr.

— Poe, le roi de l’euphémisme, déclara Doyle en recouvrant le cadavre d’un drap. Alors ? De quoi s’agit-il cette fois ?

— Je suis confronté à un problème. Un problème insoluble.

— Une énigme ? réagit-elle d’une voix hypnotique. J’adore les énigmes. Je vous écoute.

Il rougit à l’idée de la phrase qu’il s’apprêtait à prononcer.

— J’aimerais savoir comment un mort peut ressusciter.

— Ah ! Enfin un problème digne d’intérêt !

Poe lui ayant raconté ce qu’il savait, Doyle voulut qu’il lui décrive en détail la scène de crime à Bullace & Sloe. À en croire les experts, la victime n’aurait pas pu survivre après avoir perdu autant de sang.

— C’est là que vous avez commis votre première erreur. Vous aviez mon numéro, vous auriez été bien inspiré de me consulter. Les experts de la police ont toujours tendance à surestimer la quantité de sang retrouvée sur les scènes de crime. Il suffit d’assez peu de sang, surtout sur des surfaces imperméables comme des carreaux de faïence, pour transformer une cuisine en abattoir. À moins de retrouver le sang sur place, il est impossible de savoir dans quelles proportions il s’est répandu, ceux qui affirment le contraire sont des menteurs ou des incompétents. J’ai consacré un article à cette question il y a quelques années. Je vous invite à le lire.

— Je n’y manquerai pas, dit Poe.

Il regrettait de n’avoir pas pensé à se munir d’un exemplaire du dossier. Un simple coup d’œil de Doyle aux photos de la scène de crime aurait été plus éclairant que l’avis de la majorité des médecins légistes qui avaient examiné les lieux.

— La fille en question ressemble à Elizabeth Keaton ?

— Oui.

— Elle n’avait pas de jumelle, j’imagine ? Identique ou non ?

— Pas à ma connaissance.

Elle haussa un sourcil finement épilé.

— Non, Estelle. Elle n’avait pas de sœur jumelle, se reprit Poe.

Il ne lui était jamais arrivé de mener une enquête impliquant des jumeaux.

— Vous étiez là au moment du prélèvement sanguin ?

— Pas personnellement, mais j’ai visionné la vidéo et la chaîne de traçabilité ne peut être remise en cause. La FME et les inspecteurs présents avaient conscience de l’importance de la procédure. Entre la veine et la pochette scellée, ils n’ont pas quitté le prélèvement des yeux.

— La pochette en question était inviolable ?

Poe hocha la tête.

— Et le labo a bien reçu la même pochette ?

Poe haussa cette fois les épaules.

— J’ai l’intention de m’en assurer, mais je crois peu plausible toute autre hypothèse. Le transfert a été effectué par la même société de messagerie, conformément au protocole requis. Le système est totalement sûr.

— À quel labo du Cumbria a-t-il été fait appel ?

Poe lui fournit le nom de la société chargée de procéder aux analyses au nom de tous les services de police du nord-ouest de l’Angleterre.

Elle approuva d’un signe de tête.

— C’est une boîte sérieuse. Vous n’imaginez tout de même pas que des gens qui n’avaient aucune raison de se connaître auraient pu s’associer afin de remplacer l’échantillon concerné par un autre ?

Poe fit non de la tête.

— L’échantillon qui a servi à établir l’analyse ADN initiale est-il fiable ?

— Absolument. Je m’en suis occupé personnellement.

Doyle hocha la tête. C’était l’une de ses qualités. Elle ne demandait jamais à personne de se justifier lorsqu’elle lui accordait sa confiance.

— Dans ce cas, vous avez bien fait de venir me trouver.

Elle tendit un doigt en direction de la morte.

— Laissez-moi le temps de régler deux ou trois petits problèmes et je suis à vous, Poe. Vous n’avez qu’à vous asseoir en attendant.

Poe s’exécuta. Il s’efforça de la regarder travailler jusqu’à ce qu’elle commence à extraire des caillots sanguins des veines de la vieille femme. La morgue de Doyle avait été aménagée afin qu’elle puisse former les étudiants, si bien qu’une galerie vitrée, installée au-dessus de la table, permettait d’observer les autopsies. Comme on était dimanche, la galerie était déserte. Le reste de la pièce était comparable aux lieux de même nature que Poe avait pu connaître, en plus moderne. Les chambres froides ronronnaient tranquillement. Certaines d’entre elles, réglées sur une température de moins vingt degrés, permettaient de conserver des corps indéfiniment. La climatisation, qu’une âme charitable aurait pu qualifier de « soutenue », glaçait son front moite. Une odeur chimique citronnée flottait dans l’air. Sans être désagréable, elle prenait le nez et faisait monter les larmes aux yeux. De grands éviers équipés de systèmes d’écoulement compliqués étaient fixés aux murs carrelés sur lesquels étaient affichées les instructions de sécurité d’usage dans des pochettes plastifiées. La pièce affichait son respect des morts, mais sans y mettre les formes. Poe détestait les morgues depuis toujours. Chaque fois qu’il s’était trouvé en pareille situation, c’était invariablement parce que la police avait mal fait son boulot.

Lorsque Doyle finit par le rejoindre, elle se montra directe.

— Je ne comprends pas vraiment ce que vous attendez de moi, Poe. J’ai l’impression que vous savez déjà ce qui s’est passé.

— Je cherche uniquement à vous sonder, Estelle. Je sais que vous allez trouver ma question idiote, mais est-il possible de porter l’ADN de quelqu’un d’autre ? De façon à tromper un labo ?

À sa grande surprise, elle ne lui rit pas au nez. Elle ne haussa même pas un sourcil, ce qui aurait été pire encore.

— Tout récemment, une équipe de chercheurs en Israël a démontré qu’il était techniquement possible de bidouiller une scène de crime. Ils ont prouvé que l’on pouvait retirer l’ADN d’un échantillon sanguin et le remplacer par celui de quelqu’un d’autre.

Poe ouvrit de grands yeux. C’était tout simplement incroyable.

Elle enfonça le clou :

— L’opération a été menée avec suffisamment de brio pour tromper les experts.

Les yeux de Poe s’écarquillèrent encore davantage. La National Crime Agency était censée se trouver à la pointe de la médecine légale, comment se faisait-il qu’il n’ait pas entendu parler d’une telle découverte ? Il se promit de transmettre l’information à Flynn.

— Sans compter que n’importe quel biologiste à peu près correct est capable de fabriquer de l’ADN de synthèse dans un bon laboratoire de biologie moléculaire.

Poe prit le temps de digérer ce qu’il venait d’entendre. Les avancées de la science rapprochaient le monde à grands pas de l’univers décrit dans Blade Runner, mais ce n’était pas le sujet de sa quête.

— Je suppose que ça ne marche pas avec des individus réels ? On n’est tout de même pas capable de créer un produit de synthèse similaire à l’ADN d’un être vivant ?

— Pas encore. C’était un exemple, Poe. Pour que vous compreniez bien la façon dont fonctionne le sang.

Doyle ne s’exprimait jamais gratuitement. Si elle lui disait qu’il devait comprendre le fonctionnement du sang, elle avait ses raisons.

— Le sang, c’est la vie. Il s’agit du fluide le plus parfait et le plus spécifique qui existe. Le génie organique à l’état pur. Le sang remplit toutes les fonctions que l’on attend de lui. Il nous nourrit et nous protège. Il véhicule l’oxygène à travers le corps et nous débarrasse du gaz carbonique. Il régule notre température interne et nous aide à nous reproduire.

Poe la laissa poursuivre.

— La simple vue de la couleur rouge accélère les battements cardiaques. Tout simplement parce que nous associons le rouge au sang et qu’il est forcément arrivé un malheur lorsque nous voyons du sang.

Poe l’apprenait. Il ne se serait jamais douté qu’il contrôlait aussi mal son propre corps. Il en fit la remarque à son interlocutrice.

— Pas d’inquiétude, Poe. Je suis convaincue qu’à force de voir du sang, on n’a plus ce genre de réaction viscérale. D’ailleurs, je me propose d’en parler à mes étudiants la prochaine fois en leur demandant de soutenir ou de réfuter cette hypothèse.

Elle s’empressa de s’emparer d’un stylo et de prendre quelques notes.

— Si quelqu’un disposait d’une certaine quantité du sang d’Elizabeth Keaton, serait-il possible de le transfuser à quelqu’un d’autre afin de modifier son ADN ?

Doyle fit non de la tête.

— Ce n’est pas de cette façon-là que ça marche. L’ADN est le fruit de la fusion des gamètes de nos parents.

Poe étouffa un soupir. Doyle lui faisait un peu penser à Bradshaw. Elle avait le don de transformer une information complexe en une vérité encore plus compliquée. Doyle était prof de médecine alors qu’il n’avait lui-même jamais rien compris à ses cours de biologie élémentaire. Ils n’avaient aucune chance de se comprendre. Sa perplexité n’échappa pas à la légiste.

— Les gamètes sont nos cellules reproductrices, Poe. Nous héritons…

Elle laissa la phrase en suspens en découvrant ses traits dénués d’expression.

— Écoutez, Poe. Je peux vous expliquer comment ça fonctionne, mais je ne peux tout de même pas comprendre à votre place.

Elle ne lui faisait pas un peu penser à Bradshaw. C’était la même.

— Désolé, s’excusa-t-il en s’efforçant de suivre.


— Le sang de chaque individu provient de la moelle épinière, et non l’inverse. Quand bien même un individu serait intégralement transfusé, son ADN n’en serait en rien modifié. Et comme le corps humain produit toutes les heures cent milliards de globules rouges et quatre cents milliards de globules blancs, encore faudrait-il que le test ADN soit réalisé pendant la transfusion.

— En clair, vous me dites que c’est impossible.

— Absolument, et de loin.

Un-zéro.

— Que se passe-t-il dans le cas d’une greffe de moelle osseuse ? demanda Poe, soucieux de montrer à Doyle qu’il était attentif. Cela pourrait-il modifier le sang d’un individu ?

— On obtiendrait une chimère. L’individu en question serait porteur d’un ADN double.

— Que voulez-vous dire ?

— À l’époque des balbutiements de l’oncologie, il arrivait que l’on détruise la moelle épinière d’un patient atteint d’un certain type de leucémie, afin de la remplacer par la moelle d’un donneur. Théoriquement, une telle opération serait potentiellement de nature à modifier l’ADN sanguin de l’individu concerné, mais pas l’ADN du reste de ses cellules qui conserveraient leur forme originale.

Poe plissa les yeux, croyant entrevoir une piste.

— De nos jours, déclara Doyle en s’empressant de refréner son enthousiasme, les oncologues n’ont plus besoin de détruire la moelle d’un patient. La chimère est cette fois un individu porteur de deux ADN : le sien et celui du donneur.

Deux-zéro.

— Si je comprends bien, la seule personne porteuse du sang d’Elizabeth Keaton est donc forcément Elizabeth Keaton.

Doyle haussa les épaules.

— Je n’aime pas dire jamais. Si vous me fournissiez un donneur vivant et que vous me laissiez agir tranquillement dans mon coin, je parviendrais peut-être à tromper le résultat d’un test ADN. Mais uniquement dans des conditions de laboratoire.

Poe soupira.

— J’ai un autre problème sur les bras. Le seul donneur vivant qui aurait pu servir à Jared Keaton est sa propre fille et…

— … et s’il l’avait sous la main, pourquoi se compliquer la vie ?

— Exactement.

Ils se murèrent dans le silence.

Lorsque Doyle se décida enfin à le rompre, elle apporta à Poe la preuve qu’elle n’avait rien perdu de sa perspicacité.

— Vous n’êtes pas venu jusqu’ici dans le seul but de discuter de tout ça, Poe. Nous aurions pu avoir cette conversation au téléphone. Crachez le morceau : que voulez-vous vraiment ?

Poe tira de son sac deux objets et les posa sur le bureau de la légiste.

— À quoi correspondent ces charmants petits cadeaux ?

— Le premier est le rapport d’analyse ADN d’Elizabeth Keaton tel qu’il a été établi lors de la première enquête. Il a été réalisé à partir de trois sources différentes et je suis sûr à cent pour cent qu’il s’agit bien de son ADN.

— Et le second ?

— Il s’agit d’un échantillon de sang prélevé au poste de police de Penrith il y a moins d’une semaine. Le labo auquel s’adresse la police du Cumbria a conclu que les deux résultats étaient identiques.

— Qu’attendez-vous de moi ?

— Je voudrais que vous procédiez à un test en aveugle. Je sais que les Newcastle Laboratories de Newcastle travaillent parfois pour le privé. J’aimerais que vous fassiez analyser ce sang de façon parfaitement anonyme, sans identification précise en dehors d’un simple numéro de série.

— Pourquoi voudriez-vous que je fasse ça, Poe ? demanda doucement Doyle d’une voix rauque.

Poe ne fit que plagier ce que lui avait dit Gamble la veille.

— Tant que vous ne serez pas sûre qu’il s’agit bien du sang d’Elizabeth Keaton, Estelle, je n’en serai pas sûr non plus.
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Poe appela Gamble sur le chemin du retour afin de lui expliquer que Doyle avait accepté de réaliser en urgence une nouvelle analyse ADN.

— Vous pensez être de retour à Carleton Hall à 15 heures ? l’interrogea Gamble. Nous organisons une réunion stratégique. Ce sera l’occasion de rencontrer tout le monde.

Poe regarda sa montre. Un peu plus de midi. Il lui fallait encore manger et la perspective de se rendre à la cantine ne l’enchantait guère. Heureusement, de nombreux snacks jalonnaient l’A69, l’une des principales routes sillonnant le nord du pays d’est en ouest. Il se souvenait d’un boui-boui correct à Hexham et il rêvait d’une saucisse-frites avec une canette de Sprite bien glacé.

— Je serai là, promit-il.

Le moment traditionnel au cours duquel les flics échangent les derniers potins jusqu’à ce qu’un supérieur les rappelle à l’ordre battait son plein lorsque Poe poussa la porte de la salle de réunion A. Personne ne lui accorda la moindre attention. Avec son costume, il aurait pu être n’importe qui.

Il se dirigea vers la machine à café, remplit une tasse et la posa devant lui en s’asseyant à côté d’une femme qu’il ne connaissait pas. Elle lui adressa un sourire poli, puis elle se retourna vers le collègue avec lequel elle discutait précédemment.


— Tiens, s’éleva une voix. La National Chaos Agency vient d’arriver.

Les conversations se turent et tous les regards se braquèrent sur Poe, occupé à boire son café. Il reposa calmement la tasse sur sa soucoupe et regarda droit dans les yeux l’auteur de la remarque, un type trapu avec des paupières lourdes et des bras gras.

Rigg, assis à côté de lui, eut le bon sens de paraître gêné.

— Qu’est-ce que vous foutez ici, Poe ? insista le flic trapu. Je croyais que vous prépariez vos valises ?

Poe porta la tasse à ses lèvres.

— Vous êtes ? s’enquit-il en reposant la tasse vide.

— Répondez plutôt à ma putain de question, Poe ! On a l’habitude de régler nous-mêmes les affaires du Cumbria. Qui vous a convié dans ma salle de réunion ?

— Votre salle de réunion, inspecteur Wardle ? s’interposa Gamble qui venait de pénétrer dans la pièce. Je ne vois pas en quoi ça vous regarde, mais sachez que le sergent Poe se trouve ici à mon invitation.

— Puis-je vous demander pourquoi, commissaire ? réagit Wardle sur un ton agacé.

— Non, vous ne pouvez pas.

Le visage naturellement pâle de Wardle devint cramoisi.

Gamble se tourna vers Poe.

— L’inspecteur Wardle a fait l’objet d’un recrutement direct, sergent. Il lui arrive d’oublier que certains de ses collègues ont gagné leurs galons.

Wardle fronça les sourcils. Il aurait préféré que l’on attribue son avancement au mérite, alors qu’il appartenait à la catégorie des enquêteurs qui n’avaient jamais effectué leurs classes en uniforme. Les recrues telles que lui étaient tristement connues pour leur impréparation, Poe n’en avait jamais rencontré un qui soit compétent. En annonçant la couleur devant tout le monde, Gamble faisait comprendre à Poe qu’il lui faudrait se méfier.


— Inspecteur Wardle, veuillez serrer la main au sergent Poe, ordonna Gamble d’une voix sans réplique.

Wardle s’exécuta à contrecœur et Poe constata qu’il avait la main moite. Il s’empressa d’essuyer ouvertement la sienne sur son pantalon.

— Parfait, déclara Gamble. Je suis heureux de constater que nous allons tous bien nous entendre. Passons à présent aux affaires sérieuses. Ainsi qu’on pouvait s’y attendre, les défenseurs de Jared Keaton ont sollicité la Criminal Cases Review Commission.

Poe sentit ses intestins se tordre. La CCRC, l’institution indépendante chargée du réexamen des dossiers en cas d’erreur judiciaire potentielle, à défaut d’avoir le pouvoir d’infirmer un jugement, pouvait contraindre la cour d’appel à organiser un nouveau procès.

— La CCRC examine uniquement les condamnés qui ont perdu en appel et Keaton n’est pas encore passé en appel, remarqua Rigg.

— Ils le peuvent en invoquant des circonstances exceptionnelles, le contredit Poe.

Gamble hocha la tête.

— C’est précisément ce qu’ils ont fait. Le recours qu’ils ont introduit justifie lesdites circonstances exceptionnelles au motif que la victime du meurtre est notoirement vivante. Je viens de raccrocher avec le fonctionnaire de la CCRC chargé du dossier, il m’a confirmé que la requête des défenseurs de Keaton avait été acceptée. Ils procéderont à leurs propres vérifications, mais je vois mal comment ils pourraient ne pas exiger une demande de révision.

Poe opina. La CCRC n’avait pas le choix.

— Le fonctionnaire du CCRC m’a précisé que la requête de Keaton serait traitée en urgence, il faut s’attendre à une décision dans les quinze jours, poursuivit Gamble. Si le procureur de la Couronne ne fournit pas d’objection, la cour d’appel pourrait siéger une semaine plus tard.


Rigg et Poe échangèrent un regard. Le premier hocha légèrement la tête et le second lui répondit sur le même mode.

— Voilà quelle est la situation, mesdames et messieurs, conclut Gamble. Jared Keaton sera remis en liberté dans trois semaines.




16

Poe jugea optimiste l’estimation de Gamble. Les avocats de Keaton allaient très certainement réclamer une mesure de libération conditionnelle.

Keaton risquait fort de retrouver sa place au restaurant Bullace & Sloe d’ici quelques jours.

Poe avait du pain sur la planche d’ici là. Il avait l’intention d’interroger le flic qui se trouvait de permanence à la bibliothèque municipale d’Alston. Il arrivait que des agents de base ne mentionnent pas tout dans leur rapport, de peur de paraître idiots par la suite. Poe avait besoin de savoir si l’agent Alsop avait conservé des informations par-devers lui. Il souhaitait également rencontrer la FME de permanence lorsque la fille avait été conduite à Penrith, afin de recueillir son opinion professionnelle. Il lui faudrait aussi s’entretenir avec la personne chargée de transmettre le prélèvement sanguin à la société de messagerie ; au besoin, il se rendrait dans le labo concerné afin de poser quelques questions à tous ceux qui avaient eu cet échantillon entre les mains.

À ce stade, il était indispensable de tester chacun des maillons de la chaîne de traçabilité.

Mais avant tout, il lui fallait rentrer dans sa bergerie. Le temps filait et il avait un programme chargé.

Si l’on excepte certaines régions sauvages d’Écosse, Herdwick Croft était l’un des endroits les plus isolés de Grande-Bretagne. La bergerie de Poe était perdue au milieu des landes de Shap et il lui était impossible de s’y rendre en voiture. Son voisin le plus proche, un ancien camp de prisonniers de guerre allemands transformé en hôtel, se trouvait à plus de trois kilomètres. Il avait passé un accord avec l’établissement qui l’autorisait à garer son véhicule sur le parking réservé à la clientèle. Son quad, seul capable de circuler sur un terrain aussi accidenté, l’attendait en temps ordinaire sur le parking, mais Poe l’avait laissé à Herdwick Croft la dernière fois afin de ne pas abuser de l’hospitalité de l’établissement, sachant qu’il serait absent plusieurs semaines.

Il lui faudrait donc rentrer chez lui à pied.

Ce n’était pas un souci pour lui, il prenait habituellement plaisir à traverser la lande, à ceci près qu’il lui faudrait cette fois rapporter des provisions. L’électricité de la bergerie était fournie par un groupe électrogène qu’il éteignait lorsqu’il s’absentait longuement. Conscient que les denrées périssables se perdraient en son absence, il vidait systématiquement son frigo, le plus souvent en donnant son contenu à Edgar.

Parcourir trois kilomètres à travers la lande en portant à bout de bras de la viande, des légumes et d’autres provisions de base n’était pas une sinécure et il était en nage lorsqu’il parvint en vue de Herdwick Croft, une méchante bâtisse qui semblait tout droit sortie de terre. Il posa ses sacs sur la table de jardin et s’étira pendant cinq bonnes minutes avant de donner un tour de clé et d’ouvrir la porte.

Enfin chez lui.

La journée touchait à sa fin, mais il faisait une chaleur étouffante à l’intérieur de la bergerie et une mince couche de poussière recouvrait tout. Poe ouvrit les volets et laissa les fenêtres ouvertes afin de profiter de la douceur du soir. Il attendrait le lendemain pour tout nettoyer.

Le temps de vider une canette de Spun Gold tiède, Poe enfila un vieux short et partit s’occuper du groupe électrogène. Quelques minutes plus tard, il l’avait entièrement démonté et il put constater que l’un des joints montrait des signes de corrosion. Il était probable qu’aucune fuite ne serait intervenue avant plusieurs semaines, mais il disposait d’un joint de rechange. Le filtre à huile méritait également d’être changé, ce qui était pour lui une opération de routine, et il se mit à l’ouvrage, un sourire aux lèvres. Encore deux ans plus tôt, ses talents de bricoleur se limitaient à caler un pied de table avec un morceau de carton. Il aurait eu autant de mal à entretenir un générateur électrique qu’à se lécher le coude. À présent, il en était capable sans avoir besoin de réfléchir.

L’appareil remonté, il appuya sur le démarreur et le moteur ronronna du premier coup. Il s’empressa d’allumer la radio numérique que lui avait offerte Bradshaw. C’était l’heure du bulletin d’information et, comme tout le monde dans le pays, il voulait savoir quel sort leur réservait la tempête Wendy. Il remplit le frigo tout en écoutant les infos. Rien de neuf. La tempête finirait par arriver, mais personne ne savait précisément à quel moment. Il passa sur BBC Radio 6 Music, une chaîne qui proposait un pot-pourri allant du punk rock au chant diphonique mongol, et dont l’éclectisme lui convenait.

L’électricité rétablie, il était temps de s’occuper de la pompe à eau. L’accès à l’eau potable était le seul véritable problème qu’il avait rencontré en achetant Herdwick Croft, mais il avait eu de la chance. L’entreprise à laquelle il s’était adressé pour effectuer un forage avait trouvé une nappe phréatique peu profonde, ce qui lui avait économisé l’achat d’une pompe onéreuse. Poe examina le moteur. Il le fit tourner à la main, constata que tout était en ordre, relia le câble électrique au groupe électrogène et actionna le démarreur. Quelques instants plus tard, il avait de l’eau.

Il acheva ses préparatifs en allumant son poêle à bois. En dépit de la température particulièrement clémente, Poe en avait besoin pour obtenir de l’eau chaude, et il avait besoin d’une bonne douche.

Il décida d’aller chercher Edgar le lendemain matin. Deux heures plus tard, il mangeait une tourte arrosée d’une pinte de bière au bar du Shap Wells Hotel. Une fois rassasié, il alluma son ordinateur portable et expédia un e-mail à Bradshaw.

Elle lui répondit immédiatement avec de mauvaises nouvelles. Les défenseurs de Jared Keaton avaient déposé une demande de libération conditionnelle. Bradshaw lui envoya le lien correspondant et Poe put prendre connaissance du document. Les termes « incompétence », « enquête bâclée » et « erreur judiciaire caractérisée » étaient utilisés indifféremment, sans véritable justification. Le texte jouait sur la corde du sensationnel, mais il fallait s’y attendre. Le message était clair : « Nous vous tenons à notre merci et nous n’hésiterons pas à alerter la presse si vous ne jouez pas le jeu. » Poe avait eu raison : le délai de trois semaines dont croyait disposer Gamble était bien trop optimiste. Il leur restait quelques jours à peine.

Sans doute Bradshaw disposait-elle d’un accusé de réception à ses e-mails car elle lui envoya un nouveau message dix minutes plus tard : « Ça va, Poe ? »

Il répondit en tapant sur le clavier à deux doigts, veillant à peser soigneusement chaque mot, de peur qu’elle ne soit angoissée tant qu’il serait absent. Elle n’avait participé qu’à une seule enquête de terrain, au terme de laquelle elle lui avait sauvé la vie. Elle s’inquiétait toujours pour lui lorsqu’elle le savait seul, ou bien lorsqu’elle n’arrivait pas à le joindre. Il se contenta de répondre qu’un tel développement était certes ennuyeux, mais attendu. Il n’avait pas plus tôt enfoncé la touche d’envoi que son BlackBerry sonna. Un numéro inconnu s’afficha à l’écran.

— Sergent Washington Poe ? fit une voix masculine aiguë teintée d’un fort accent écossais.


— Lui-même.

— Monsieur Poe, je me présente : Graham Smith. Je suis journaliste et j’aimerais recueillir votre opinion au sujet des nouveaux développements.

Poe ne répondit pas.

— Est-il exact que vous vous êtes lourdement trompé il y a six ans, monsieur Poe ?

— Allez vous faire voir.

Il jeta le portable sur la table où il finit bruyamment sa course contre sa pinte à moitié vide.

Saloperie. Les autres avaient fait fuiter des informations à la presse avant même qu’il entame son enquête. Il se demanda comment ce Smith avait bien pu se procurer son numéro.
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Gamble s’était arrangé pour que le « trouveur de solution » Alsop se trouve à 8 heures du matin au poste de police de Kendal, le plus proche de Herdwick Croft. La dernière fois que Poe s’y était rendu, on l’avait envoyé promener. En partie à la suite des problèmes qu’il avait soulevés en enquêtant sur l’Immolateur, mais aussi à cause de vieilles animosités datant de l’époque où il faisait partie de la police du Cumbria.

L’accueil qu’on lui réserva cette fois était à peine plus chaleureux. Une semaine plus tôt, peut-être aurait-il été le bienvenu. C’était à lui que l’on devait la divulgation de la vérité au lendemain de la mort de l’Immolateur, ce dont tout le monde ne pouvait que se réjouir dans la police, homme, femme, ou chien.

On dit souvent qu’une semaine représente une éternité en politique, c’est plus vrai encore dans le Cumbria. Sans que quiconque lui dise en face qu’il était responsable du désastre de l’affaire Keaton, il ne faisait aucun doute que c’était la raison de l’accueil glacial qu’on lui réservait. Quelqu’un finit toutefois par s’écarter de la ligne officielle en lui proposant un café.

Quelques minutes plus tard, Alsop arrivait à son tour.

Poe le trouva immédiatement sympathique. Le « trouveur de solution » était un flic solide et brut de décoffrage, prêt à tout ce qu’on pouvait attendre de lui. Poe lui demanda s’il avait omis le moindre détail dans son rapport officiel, estimant qu’il n’avait pas d’importance.

La question était inutile. Alsop était un flic aguerri, conscient que sa propre opinion en matière de hiérarchie des informations n’était pas forcément celle des enquêteurs. Il fit à Poe le récit de la matinée telle qu’elle s’était déroulée à Alston, en consultant ses notes une fois seulement, sans rien apprendre à Poe qu’il ne savait déjà.

Le sergent lui tendit l’une de ses cartes de la NCA et le remercia d’avoir fait le déplacement.

Son intention était d’interroger tous ceux qui avaient approché la fille, par ordre chronologique. La personne suivante sur la liste était la FME.

Les Force Medical Examiners, autrefois baptisés médecins de police, travaillaient main dans la main avec les autorités depuis plus d’un siècle. Leur rôle était variable, mais on faisait le plus souvent appel à eux pour délivrer un certificat de décès, examiner et soigner des blessés incarcérés, ou encore effectuer un prélèvement sanguin sur des conducteurs en état d’ivresse.

La formation des FME est très complète. Elle comprend des cours de médecine criminelle et légale, on y étudie la loi relative au recueil des indices baptisée Police and Criminal Evidence Act, on insiste sur le consentement des personnes et la confidentialité des données, ainsi que sur la façon de présenter des preuves à un médecin légiste ou lors d’un procès.

Les FME ont une fonction bien définie et la police du Cumbria, comme tous les services de police bénéficiant d’un budget limité, dispose de plusieurs médecins qu’elle peut solliciter en cas de besoin. Pour cette raison, au lieu de rencontrer Felicity Jakeman dans des locaux de police, Poe fut contraint de lui rendre visite dans son cabinet d’Ulverston, dans le sud du comté.

Poe avait une affection particulière pour cette petite ville qui avait vu naître Stan Laurel et s’enorgueillissait d’être la capitale des festivals dans le Cumbria. Qu’il s’agisse de célébrer la culture culinaire ou la musique folk, Ulverston attirait un large public venu de loin. La bourgade était réputée pour accueillir le canal le plus court, le plus large et le plus profond du monde, ainsi qu’une myriade de bâtiments anciens disposés au gré d’un labyrinthe de rues pavées tortueuses.

Felicity Jakeman exerçait sa profession dans un cabinet qui comptait sept autres médecins. Poe l’avait prévenue de sa venue et ils s’étaient donné rendez-vous en fin de matinée. Sauf urgence qui l’obligerait à rendre visite à un patient, elle comptait être libre à l’heure du déjeuner.

Poe, qui avait une heure à perdre avant leur rendez-vous, fit halte dans un coffee-shop. Il poussa la porte et une délicieuse odeur de cannelle, de caramel et de cookies tout juste sortis du four lui envahit les narines. Son estomac se mit à gargouiller, mais il résista à la tentation. Il s’installa à une table près d’une fenêtre et commanda un café américain à une très jeune femme vêtue d’un tablier de dentelle à l’ancienne. Le café, délicieux, était servi dans une tasse de fine porcelaine. Tout en traçant machinalement des lignes dans les gouttes d’eau renversées sur la table, il observa distraitement le ballet des passants.

Il fit le point sur ce qu’il savait, c’est-à-dire pas grand-chose. En fin de compte, tout reposait sur le prélèvement sanguin qu’il avait confié à Estelle Doyle. Si le labo de cette dernière confirmait le résultat enregistré par le Cumbria, il avait perdu la partie. Jared Keaton était innocent du meurtre de sa fille et Poe s’excuserait personnellement auprès de lui.

La sonnette accrochée au-dessus de la porte tinta et Poe vit défiler devant ses yeux une débauche d’orange et de marron. Un groupe de moniales attachées au temple bouddhiste de la ville, un centre de médiation très réputé sur le plan international, avaient décidé de déjeuner tôt. N’importe où ailleurs dans le Cumbria, un groupe de femmes au crâne rasé et en tunique de couleur vive aurait attiré les regards et suscité de la méfiance, mais les bouddhistes, présents de longue date à Ulverston, faisaient partie du décor.

Le bouddhisme est réputé pour être une religion pacifique. Sans connaître la fonction exacte du zen, Poe avait le sentiment d’approcher un sentiment de plénitude comparable lorsqu’il vivait à Herdwick Croft, sans télévision, en communion avec la nature et la terre.

L’une des moniales, constatant qu’il l’observait, lui adressa un sourire et Poe le lui rendit. Il regarda sa montre. Il lui restait dix minutes avant de retrouver Felicity Jakeman dans son cabinet. Il avala le marc noir et épais resté au fond de sa tasse, posa une pièce de deux livres sur la table en guise de pourboire et quitta le coffee-shop.

Ulverston était une cité prospère, en tout cas en comparaison avec sa voisine la plus proche, Barrow-in-Furness, forte d’une population nettement plus importante. Cette opulence était manifeste dans la salle d’attente du cabinet médical, habillée de couleurs feutrées, avec ses plantes en pot et ses magazines récents, les sièges confortables qui y étaient disposés, en lieu et place des chaises à coque plastique habituelles dans lesquelles on se casse le dos. Poe nota même la présence d’un distributeur d’eau.

Il se présenta à l’employée de l’accueil, puis il alla s’asseoir. Les visites touchaient à leur fin et rares étaient les patients qui attendaient encore leur tour. Une vieille femme toussa avec délicatesse dans son mouchoir quelques sièges plus loin.

— La doctoresse Jakeman va vous recevoir, sergent Poe, le héla la secrétaire depuis son bureau. Vous la trouverez dans la salle de consultation numéro trois. Juste après le distributeur d’eau.

Felicity Jakeman, en tenue décontractée, portait un jean et un sweat passé arborant le sigle de l’University College Hospital de Londres. À peine maquillée, elle avait attaché en queue-de-cheval les cheveux auburn qui lui tombaient sur les épaules.

Elle avait entamé son déjeuner et annonça à Poe, entre deux bouchées de salade asiatique, qu’elle ne pouvait guère lui accorder plus de vingt minutes. La visite du sergent ne semblait guère l’émouvoir. Sans doute était-elle persuadée, à l’instar de beaucoup d’autres, qu’il portait la responsabilité de ce drame. Il allait devoir affronter ce genre de réaction à de nombreuses reprises au cours des jours suivants…

La pièce ressemblait à tous les cabinets médicaux : un mobilier fonctionnel, quelques posters anatomiques, un ordinateur relié à l’imprimante sur laquelle l’occupante des lieux délivrait ses ordonnances, une table d’examen recouverte d’intissé bleu. Sur le bureau trônait une photo de Jakeman face aux collines de Catbells, immédiatement reconnaissables à leur silhouette bien particulière. Le lieu, situé à peu de distance de Keswick, n’avait jamais séduit Poe. Il était assailli de touristes en permanence, même hors saison.

Poe s’assit sur la chaise qui faisait face au bureau. Jakeman, penchée en avant, l’observa comme s’il venait d’exiger d’elle quinze jours d’arrêt de travail.

C’était une femme séduisante, plus âgée qu’Estelle Doyle de trois ou quatre ans peut-être. Mais alors que la légiste tout droit sortie de la série Grimm n’entretenait aucun espoir de guérir ses patients, la généraliste portait sur son visage les traces du stress et de l’usure liés à sa profession. Elle avait des pattes-d’oie et ses cheveux étaient traversés de fils gris.

Elle avala sa bouchée tout en continuant de le dévisager. Elle finit par hausser les épaules en le gratifiant de l’ombre d’un sourire. Sans doute avait-elle décidé de ne pas voir en lui un ennemi.

— J’espère que ça ne vous dérange pas si je mange ? Le soir, après des journées de douze heures, j’ai parfois du mal à résister à l’envie de me faire livrer à dîner, alors je me rattrape en m’efforçant de déjeuner sainement.

— Aucun souci. Docteure Jakeman, vous…

— Je vous en prie, appelez-moi Flick. Quand on m’appelle docteure Jakeman, ça me rappelle mon ex.

Poe n’avait jamais prisé les surnoms, associés dans son esprit à une forme d’intimité qui le mettait mal à l’aise. Dans le cas présent, il voyait mal comment refuser. Son regard se porta naturellement sur l’annulaire de la FME. C’était plus fort que lui. Après tout, on le payait pour mettre son nez dans les affaires des autres. La marque d’une bague était toujours visible, mais la couleur du doigt était uniforme, signe que Jakeman ne portait plus son alliance depuis quelque temps. À vue de nez, au moins un an.

— Je suis désolé, dit-il.

Elle haussa les épaules et reposa son bol de salade.

— On ne tire pas toujours le bon numéro au lycée.

— Est-ce la raison pour laquelle vous vous êtes installée ici ?

— Vous avez fait des recherches sur mon compte, remarqua-t-elle, une lueur amusée dans les yeux.

— Ce n’est pas le cas, mais vous avez enfilé un sweat portant le sigle d’un hôpital de Londres et vous n’avez pas l’accent d’ici.

— Après avoir effectivement pratiqué en milieu hospitalier à Londres, j’ai pensé que ça me ferait du bien de changer de décor au moment de notre séparation. On visitait régulièrement la région des lacs pendant nos vacances, alors j’ai décidé de m’installer ici. Je ne le regrette pas. J’adore les habitants et les paysages du Cumbria.

Poe n’aurait pas dédaigné de poursuivre la conversation, Jakeman était intéressante, mais elle n’avait que vingt minutes à lui consacrer et l’heure tournait.

— Parlez-moi du jour où Elizabeth Keaton a réapparu.

Elle croisa les bras.

— Vous ne trouvez pas qu’elle a déjà assez souffert ?

— Si. Je suis infiniment désolé du rôle que j’ai joué dans ce drame. Je cherche désormais à retrouver son ravisseur.

Flick poussa un soupir.

— Que voulez-vous savoir ?

— Tout, répondit Poe.

Flick avait reçu un appel des autorités aux alentours de 10 h 30 le matin en question. Elle n’avait aucune idée de l’importance de l’affaire concernée et s’en fichait royalement, du moins lorsqu’elle avait procédé à l’examen initial de la fille. Elle aurait accordé le même intérêt à n’importe quel patient, qu’il s’agisse d’une victime, d’un témoin, d’un criminel ou d’un flic. Elle était là pour jouer son rôle de médecin, rien de plus.

La fille refusait d’être hospitalisée et lorsque Flick avait compris que les enquêteurs souhaitaient l’interroger longuement, elle avait tenu à procéder à un premier examen à l’infirmerie du poste de police.

— Elle était d’une grande fragilité. Elle souffrait de malnutrition, mais sans danger immédiat pour sa santé. Elle était en manque après avoir été sevrée d’opiacés, même si le pire était derrière elle. Comme vous avez pu le constater en voyant les sévices qu’elle s’est infligés à elle-même, elle a de graves séquelles psychologiques qui nécessiteront des années de thérapie.

— Certaines de ces scarifications étaient-elles récentes ?

— Oui, des plaies et des écorchures aux chevilles, aux mains et au visage. Elle avait également quelques ongles abîmés. Ce qui est logique puisqu’elle avait fui à travers bois. J’ai commencé par extraire quelques épines et pansé ses blessures. Je lui ai aussi posé une perfusion d’eau saline.

— Avez-vous cru son histoire ?

— Ce n’était pas de mon ressort. J’étais là uniquement pour m’occuper d’elle en qualité de médecin.

— Pourquoi lui avoir fait une prise de sang ?

— Au lieu de procéder à un prélèvement de salive à l’aide d’un coton-tige, vous voulez dire ?

Poe acquiesça.

— Nous avons pensé, avec l’officier de police présent sur place, que ce serait moins traumatisant pour elle.

— Vous vouliez savoir si elle était enceinte ? demanda Poe, se souvenant des explications de Rigg.

— C’est exact. Les prises de sang sont fiables à quatre-vingt-dix-neuf pour cent, elles permettent de détecter la présence de HCG, une hormone sécrétée par les femmes enceintes, même une semaine seulement après la conception.

— Elle n’était pas enceinte ?

— Non.

— Elle n’avait pas non plus de MST, ou de virus transmissible par injection intraveineuse d’héroïne ?

— Non.

— Vous n’avez rien remarqué d’anormal en ce qui concerne les pochettes scellées ?

— Tous ceux qui se trouvaient là étaient parfaitement conscients des enjeux, sergent. J’imagine que vous avez visionné la vidéo ? La chaîne de traçabilité est irréprochable. Je suis disposée à en témoigner au besoin devant un tribunal.

— Pour quelle raison ne voulait-elle pas se rendre à l’hôpital ? Ou bien dans un centre spécialisé pour les victimes d’agression sexuelle ?

— Elle a refusé tout net dans les deux cas. Elle m’a expliqué qu’elle voulait qu’on la laisse tranquille. Elle ne souhaitait même pas retourner au restaurant tant que son père n’aurait pas été libéré. La seule raison pour laquelle elle est restée aussi longtemps dans les locaux de la police, c’est qu’elle voulait s’assurer que les enquêteurs avaient tous les éléments dont ils avaient besoin.

— Avez-vous demandé au labo de rechercher la présence d’opiacés dans le sang ?

— Oui, même si c’était à l’évidence inutile.

— Pourquoi donc ?

— L’héroïne reste présente tout au plus quelques heures dans l’organisme. Elizabeth n’avait pas reçu d’injection au cours des quatre jours précédant son évasion et le résultat des analyses s’est révélé négatif.

Poe se promit intérieurement d’en parler à Estelle Doyle. Il entendait tout vérifier, sans remettre en cause pour autant les dires de Flick. Les nouvelles analyses confirmeraient très certainement le résultat des premières, mais il ne voulait rien laisser au hasard.

Il avait encore quelques questions à poser, mais son interlocutrice ne lui apprit rien de nouveau. Il remercia Flick et lui donna sa carte. Il n’avait pas encore quitté la pièce qu’elle faisait appeler le patient suivant par l’intermédiaire de son interphone.

Lui qui s’imaginait que les flics étaient débordés…
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Poe passa un coup de fil à Estelle Doyle en regagnant sa voiture de location. Elle décrocha à la quatrième sonnerie.

— Personne n’obtient le résultat d’une analyse ADN aussi vite, Poe. Pas même les vivants. Je vous appellerai dès que je les reçois, mais ce ne sera pas aujourd’hui.

— Ce n’est pas pour ça que je vous téléphone. Avez-vous eu besoin de l’intégralité du prélèvement sanguin ?

— Bien sûr que non.

— Pourriez-vous procéder à des analyses complémentaires, s’il vous plaît ?

— Aux frais du Cumbria, j’imagine ?

— Heureusement que vous me posez la question. Vous serait-il possible de facturer directement la NCA ? Au nom de l’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn. Je vous enverrai l’adresse par e-mail.

— De quoi avez-vous besoin ?

Il lui dressa la liste des analyses déjà effectuées à la demande de Jakeman.

— MST, grossesse et opiacés, répéta Doyle. Rien d’autre ?

— Vous avez des suggestions ?

— Chères, ou bien très chères ?

— Quelles sont les analyses très chères ?

— Une chromatographie en phase liquide couplée à la spectrométrie de masse.

Par nature, Poe s’intéressait davantage aux fins qu’aux moyens. Il soupçonna Doyle de jargonner de la sorte dans le seul but de l’agacer.

— C’est efficace au moins ? se contenta-t-il de demander.

— Totalement. Ça permet d’analyser l’ensemble des éléments chimiques d’un échantillon.

— Combien coûte cette merveille ?

Il tiqua à l’énoncé du prix, particulièrement élevé. Il allait devoir en référer à Flynn, un sergent du SCAS n’étant pas habilité à engager lui-même ce genre de dépense. D’un autre côté, elle refuserait très probablement. Rien à foutre. Le jour venu, il n’aurait qu’à invoquer un quiproquo avec la police du Cumbria.

— Allez-y, dit-il.

— Vous êtes sûr ?

— Non, mais allez-y quand même.

— À quoi jouez-vous, Poe ?

— Je me raccroche aux branches, Estelle.

Le coup de téléphone suivant était à l’intention de Gamble. Ce dernier lui fournit le nom du policier qui avait mis le prélèvement sanguin entre les mains du service de transport. Gamble proposa à Poe de rencontrer l’intéressé dans les locaux de la police de Kendal. Poe fut sensible au geste, mais il devait de toute façon interroger le transporteur à Penrith, et il jugea plus simple de passer voir son collègue là-bas.

Il prit la direction de la M6 au milieu d’une circulation dense. Enfin sur l’autoroute, il composa le numéro de Thomas Hume, le voisin qui s’occupait d’Edgar pendant son absence, avec l’intention de récupérer son chien en fin d’après-midi.

À son grand étonnement, une voix de femme lui répondit. Hume était de nature irascible, Poe avait cru pouvoir en déduire qu’il menait la même existence monacale que lui.


— Bonjour, je souhaiterais parler à Thomas.

— Qui est à l’appareil ?

Poe se présenta et un profond silence lui répondit.

— Puis-je vous demander de quoi il retourne ? finit par lui demander l’inconnue.

— Je voudrais récupérer mon chien. Thomas s’en occupait pendant mon absence.

— Bien sûr, aucun problème. À partir de 17 heures ?

— C’est parfait.

Poe raccrocha. Voilà qui était étrange. La femme avait paru inquiète lorsqu’il lui avait précisé son nom, mais son soulagement ne faisait aucun doute lorsqu’il avait expliqué la raison de son appel. Il décida de ne plus y penser, d’autant qu’il avait d’autres chats à fouetter.

Le flic en charge du local des scellés était un gros type avec un mauvais genou nommé John Langley. Quitter son siège était pour lui une opération de levage complexe. Il commençait par se balancer d’avant en arrière jusqu’au moment où il avait assez d’élan pour s’extraire de son lourd fauteuil. Il boita jusqu’à la porte et laissa entrer Poe.

— Une vieille blessure de rugby, expliqua-t-il.

Poe eut des doutes. Le genou humain est essentiellement une charnière et le poids de Langley aurait suffi à l’user. Gamble avait expliqué à Poe que Langley avait été mis au placard jusqu’à ce que son genou soit réparé, s’il n’était pas mis en retraite avant. Il occupait ce poste depuis plus d’un an et connaissait son affaire. De façon logique, il n’était pas heureux qu’on vienne lui poser des questions.

Ce n’était pas un souci aux yeux de Poe. La manière dont le prélèvement sanguin avait été confié au transporteur ne constituait qu’un maillon d’une longue chaîne et il devait s’assurer de sa solidité, que ça plaise ou non à l’intéressé.

— C’est au sujet d’Elizabeth Keaton. C’est vous qui avez préparé le colis confié au service de messagerie ?


Langley ne répondit pas.

Poe attendit qu’il se décide.

Il finit par craquer.

— Il faudrait que je vérifie.

— Si ça ne vous dérange pas.

Langley se dirigea d’un pas traînant vers son ordinateur dont il ranima l’écran en agitant la souris. Comme par miracle, l’appareil affichait déjà le bon document.

Je vais tous les avoir au cul, se dit Poe. Il ne faisait guère de doute que Langley se faisait du mauvais sang depuis que Gamble lui avait annoncé la visite du sergent.

— Oui, c’était bien moi.

Il imprima la page concernée et la tendit à Poe. Ce dernier s’assura que le numéro correspondait à celui qu’il avait noté dans son carnet. C’était le cas.

— Expliquez-moi comment fonctionne ce genre de transaction. Du début à la fin, sans omettre aucune étape.

Poe prit son mal en patience pendant que Langley tapait d’un doigt sur son clavier. Le détail de la procédure relative à la manipulation, au traitement et au transport des pièces à conviction de type biologique s’afficha à l’écran.

Pendant toute une demi-heure, Langley dressa la liste des mesures à prendre à chaque étape.

Lorsqu’il fallait expédier des échantillons au laboratoire, tout commençait par un ordre émanant d’un enquêteur dûment accrédité – l’inspecteur Rigg dans le cas présent. Langley avait ensuite contacté le transporteur par e-mail et convenu d’une heure précise pour le retrait de l’envoi. Dans le même temps, il avait expédié un message au laboratoire afin de lui détailler le contenu de la pochette scellée, ainsi que le numéro attribué à celle-ci. Un quart d’heure avant l’arrivée du chauffeur, il avait noté la sortie du prélèvement sanguin dans le registre officiel qu’il avait fait contresigner par un collègue, ce dernier s’assurant que le numéro correspondait et que la pochette était intacte. Comme l’envoi concernait un échantillon biologique, Langley avait enfermé la pochette scellée à l’intérieur d’une enveloppe étanche en plastique transparent fournie par le laboratoire. Celle-ci avait été scellée à son tour et Langley y avait apposé une étiquette autocollante sur laquelle figurait le pictogramme signalant un danger biologique.

À son arrivée, le chauffeur envoyé par le transporteur avait vérifié le numéro d’envoi, puis Langley avait déposé l’enveloppe dans une boîte en polystyrène. Celle-ci avait été scellée et des étiquettes signalant un danger biologique avaient été collées sur chacun des côtés. Le chauffeur avait alors emporté la boîte après avoir signé un reçu.

— Très bien, approuva Poe, une fois l’exposé achevé. Vous venez de m’expliquer ce qui était censé se passer, je souhaiterais maintenant entendre ce qui s’est réellement passé.

La question était agressive et Langley réagit en conséquence.

— Je ferai semblant de ne rien avoir entendu, jeune homme, grinça Langley d’une voix sourde.

Comme Poe ne répondait rien, il ajouta :

— Je travaille dans un local réservé aux scellés, espèce de tête de con. Vous n’avez qu’à relever la tête.

Poe suivit le conseil de son collègue et remarqua la présence de trois caméras, l’une d’elles installée au-dessus du guichet.

— Là aussi, insista Langley en tendant l’index en direction du fond de la pièce où se trouvait une autre caméra. Vous n’êtes pas le premier à vouloir foutre ses propres conneries sur le dos du responsable des scellés. Les vidéos restent disponibles pendant cinq ans et le commissaire Gamble vous a autorisé à visionner les images de ce jour-là. C’est comme un casino de Las Vegas, ici. On travaille en permanence sous l’œil des caméras. Si quelqu’un a merdé quelque part, ce n’est pas ici.

Poe lui présenta ses excuses. Le Cumbria disposait d’un service de police très compétent, jamais ses responsables n’auraient confié la garde de leur principal local de scellés à un demeuré.

Langley fit apparaître une nouvelle image à l’écran et Poe put assister à la récupération de l’échantillon sanguin par le chauffeur de la société de transport. Tout s’était déroulé exactement comme l’avait décrit Langley.

Un nouveau maillon de la chaîne à la solidité éprouvée.

Poe n’avait plus qu’à se rendre à Carlisle où se trouvait la société ANL Parcel.

À en croire le site Internet du lieu, avec près de deux cent mille mètres carrés de bureaux et d’entrepôts, Kingmoor Park était la première zone d’activités du Cumbria. Elle s’étendait au nord de la ville et Poe remonta la M6 jusqu’à l’échangeur 44 afin de prendre la Northern Development Route, plus connue sous son appellation officielle d’A689. La zone d’activités accueillait une bonne centaine d’entreprises, parmi lesquelles la société de messagerie ANL Parcel.

Poe trouva leurs bureaux sans difficulté. Il avait délibérément choisi de ne pas annoncer sa venue, préférant se faire passer pour un contrôleur, sachant que présenter sa carte de la NCA lui permettrait aisément d’obtenir un entretien avec le chauffeur et de vérifier le système de suivi des colis.

Il se gara sur l’emplacement réservé au directeur adjoint et gagna la réception. Une femme svelte leva la tête de son écran. Elle avait un casque sans fil sur les oreilles pour répondre au téléphone et portait un blazer sombre dont la poche de poitrine était ornée du sigle doré d’ANL Parcel. Au premier abord, ANL donna l’impression à Poe d’être une entreprise sérieuse.

La femme lui fit signe de patienter tout en poursuivant son appel. Elle prenait à l’évidence une commande. Poe se laissa tomber sur un siège et feuilleta la brochure sur papier glacé de la société. ANL était un transporteur local et revendiquait la clientèle de plusieurs services publics, des hôpitaux universitaires de la région nord du Cumbria, de la police du comté et d’un grand nombre de petites boîtes.

L’employée de la réception le héla et Poe lui montra sa carte professionnelle en demandant à parler au responsable des opérations.

Très vite, on le conduisit dans un poste de commande dirigé par une femme que Poe trouva un peu trop enthousiaste dans sa description du fonctionnement de l’entreprise. Prénommée Rosie, elle ne demandait qu’à apporter son aide au « contrôleur ».

Trois minutes plus tard, Poe pouvait éliminer le service de messagerie de sa liste. Il ne voyait pas comment quelqu’un aurait pu échanger le prélèvement sanguin avec un autre. Arguant de la souplesse et de la réactivité d’ANL, Rosie lui expliqua que les chauffeurs de l’entreprise se voyaient attribuer des itinéraires différents tous les jours. Poe lui demanda s’il était envisageable qu’un envoi soit mis de côté pendant une demi-heure, le temps que quelqu’un puisse y toucher.

— C’est possible, reconnut-elle, mais nos chauffeurs connaissent uniquement les tournées qui leur sont assignées au moment de prendre leur service. Aucun d’eux ne pourrait « s’arranger » pour passer prendre un envoi spécifique. Le système a été conçu pour éviter les dérives de ce genre.

Poe sortit son téléphone et fournit à son interlocutrice le numéro de suivi noté par Langley sur son registre.

— Pourriez-vous m’indiquer le nom du chauffeur qui a livré cet envoi ?

— Je me trompe, ou bien vous n’êtes pas venu pour un contrôle ?

— Vous ne vous trompez pas.

Elle s’activa sur son clavier en agitant sa souris.


— Il s’agit de Martin Evans. Ce jour-là, il avait une tournée plutôt facile. Un colis à récupérer à l’hôpital Furness General à Barrow, une livraison à Lancaster, avant de terminer sa tournée avec votre envoi à destination du labo Combined Science Services.

— Vous l’employez depuis longtemps ?

— Ça fait plus de dix ans qu’il est chez nous.

— À votre avis, serait-il capable de toucher à un envoi ?

La question fit rire Rosie.

— Martin Evans ? Seigneur, jamais de la vie ! Comment vous expliquer ? On ne recrute pas exactement des petits génies pour ce boulot, sergent. Tout ce qu’on demande à nos employés, c’est d’être avenants et d’avoir un permis de conduire sans tache. Martin est tout juste assez malin pour commander lui-même un cornet de frites.

Poe soupira intérieurement en rayant de sa liste ANL Parcel.

Prochaine étape : le laboratoire Combined Science Services. Mais pas tout de suite.

Il était temps de récupérer son chien.
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Poe avait un chien quand il était petit. Une vieille chienne de berger arthritique que son père n’avait pas eu le cœur de refuser quand on la lui avait proposée. Poe emmenait Tess avec lui quand il ramassait des marrons avec ses copains. Le simple fait de parcourir les cinq cents mètres qui séparaient la maison de ses parents du parc le plus proche poussait la pauvre bête à passer le reste de sa journée allongée devant la cheminée, épuisée.

Être l’heureux propriétaire d’un springer anglais était une expérience radicalement différente.

Poe n’avait jamais vu un tel concentré d’énergie. Au cours de sa première année d’existence, Edgar n’avait fait que manger, dormir, et courir. Chaque fois qu’il partait en promenade avec son chien sur la lande, Poe parcourait cinq fois la distance normale tant Edgar était incapable de courir en ligne droite. Il multipliait les circonvolutions et parcourait parfois des kilomètres dans la direction opposée à celle de leur destination finale.

Les douze premiers mois avaient été un calvaire pour Poe.

Edgar avait heureusement fini par se calmer et Poe avait pu comprendre pourquoi les propriétaires de springers y étaient aussi attachés. La présence d’Edgar à ses côtés était une joie de tous les instants. Il passait son temps à mordiller la manche de Poe, ne le quittait pas d’une semelle et aboyait au moindre bruit. De façon paradoxale, Edgar était capable de plonger sans peur dans les ruisseaux glacés alors qu’il refusait de monter dans la baignoire. Il mangeait de tout, avec une préférence marquée pour le fromage et les crottes de mouton. Il se salissait en moins de deux minutes et passait ensuite dix heures à se nettoyer à grands coups de langue. Il buvait l’eau des toilettes avant de venir s’égoutter sur la tête de Poe. Il chapardait la nourriture dans l’assiette de celui-ci et montrait les dents si son maître faisait mine de reprendre son dû.

Mais Poe n’aurait pas changé de chien pour tout l’or du monde.

À vol d’oiseau, la ferme de Thomas Hume se trouvait à un peu moins de cinq kilomètres de Herdwick Croft, mais le trajet par la route était nettement plus long. En temps ordinaire, Poe aurait entré sa BMW X1 dans la cour et récupéré Edgar sans déranger son vieux voisin râleur, mais il avait loué une jolie petite voiture et ne souhaitait pas retrouver son pare-brise constellé d’impacts de chevrotine, Hume ne quittant jamais son fusil.

Poe préféra se garer le long du petit chemin et parcourut le reste à pied. Il comprit qu’un drame était survenu en s’approchant de la ferme.

En lieu et place des aboiements de chien et autres caquètements de poule habituels régnait un silence de mort. La vieille Mercedes de Hume occupait sa place attitrée, mais trois autres véhicules étaient garés à côté. Des autos de ville, petites et propres, qui n’avaient pas l’habitude de circuler à la campagne. Dans le Cumbria où roulaient une majorité de 4 x 4, les voitures étaient traditionnellement sales.

Poe repensa à la femme qui avait répondu au téléphone, à sa méfiance lorsqu’il s’était présenté. Son soulagement était même palpable lorsque Poe lui avait expliqué la raison de son appel. Hume pouvait-il avoir des ennuis ? Probablement des soucis financiers, étant donné la pitance que gagnaient les éleveurs de la région. Si l’inconnue était l’une des filles de Hume, elle avait très bien pu prendre Poe pour un créancier.

Récupérer Edgar en douce n’était pas la bonne solution au vu des circonstances et Poe fut pris d’une hésitation. Et puis merde, se dit-il, et il se dirigea vers la porte d’entrée.

La ferme et ses dépendances avaient été construites avec les mêmes moellons gris que Herdwick Croft, à l’instar de toutes les maisons de cette région du Cumbria où le choix des matériaux de construction était limité. Seules les parties les plus récentes – la remise destinée à la tonte des moutons, les différents enclos et le bassin réservé au lavage des bêtes – avaient été construites à l’aide de matériaux modernes, essentiellement des poutrelles d’acier et de la tôle ondulée.

Faute de sonnette, Poe toqua à la porte le plus discrètement possible. Un profond silence lui répondit. Il colla son oreille contre le bois tiède et toqua à nouveau, plus fort cette fois. Il perçut enfin quelques murmures, ce qui ressemblait à des pleurs feutrés, et des pas. Il recula d’un pas et attendit.

La femme qui ouvrit la porte le dévisagea en silence. À peu près du même âge que Poe, elle avait les yeux rougis et des larmes à présent séchées avaient laissé sur ses joues des sillons de mascara.

— En quoi puis-je vous aider ? s’enquit-il de la voix rauque de quelqu’un qui a passé sa vie à fumer des cigarettes russes.

— Euh… bonjour.

Poe se sentait toujours gêné face aux débordements de ses semblables.

— Je m’appelle Washington Poe, j’ai appelé en début de journée. Thomas s’occupe de mon chien pendant mon absence. Est-ce vous que j’ai eue au téléphone ?

La femme acquiesça.

— Thomas est-il là ? J’aurais voulu lui parler.

Elle secoua la tête sans un mot.

— Rien de grave, j’espère ?

Quand les acteurs pleurent à la télévision, ils ne sont jamais convaincants. Dans la vraie vie, les larmes montent progressivement. Une barrière cède, les intéressés passent du stade où ils sont encore capables de maîtriser la situation à celui où ils lâchent l’affaire.

Ce qui arriva à cet instant précis.

Le nez de la femme rougit, sa bouche se tordit, ses yeux se gonflèrent et une première larme roula le long de sa joue, suivie de deux autres. Quelques instants plus tard, son corps tout entier était agité par des sanglots muets.

Poe détourna le regard. Le chagrin des autres n’avait jamais éveillé chez lui un réflexe de voyeurisme. Les sanglots s’atténuèrent après une minute et il releva la tête. Deux yeux rouges et larmoyants le regardaient fixement. Il avait déjà compris.

— Mon père est mort, monsieur Poe.

— Je suis infiniment désolé, madame…

— Hume. Victoria Hume. Je suis sa fille aînée.

Un silence gêné s’installa, que Poe se décida à rompre.

— Je ne savais pas. Il était malade ?

— Une attaque.

— Je suis infiniment désolé, répéta-t-il maladroitement.

Si seulement Bradshaw avait été là. Elle se serait montrée directe, citant au besoin quelques statistiques sur le nombre de décès provoqués par des attaques chaque année. Un aboiement lui épargna des affres supplémentaires. Edgar fit son apparition au coin d’une petite grange, suivi par deux border collies. Un Jack Russell fermait la marche, ses pattes s’agitant deux fois plus vite que celles de ses compagnons. Edgar aperçut Poe et ses aboiements se transformèrent en jappements de joie.

Edgar n’avait décidément aucun sens des convenances.


L’ébauche d’un sourire se dessina sur le visage de Victoria.

— Je connais quelqu’un qui est heureux de vous voir.

Elle n’avait pas prononcé les mots « lui au moins », mais Poe les devina sans peine. Quelque chose ne tournait pas rond. Déjà, lorsqu’il avait téléphoné la veille… Ce qu’elle lui cachait n’avait aucun rapport avec la mort de son père.

— Je ne vais pas vous ennuyer plus longtemps. Je suis vraiment désolé pour vous. Je me suis toujours bien entendu avec Thomas, il m’a beaucoup aidé en gardant Edgar.

Elle lui adressa un sourire crispé. À l’évidence, elle n’entendait pas lui proposer de poursuivre la tradition, ce qui ne serait pas sans poser un problème à Poe, mais le moment était mal venu d’en parler.

Comme il restait planté là, Victoria dut s’imaginer qu’il n’en avait pas terminé. Elle serra les mâchoires, croisa les bras et le regarda droit dans les yeux.

— Je suis désolée, monsieur Poe, mais je ne suis pas en état de discuter du reste avec vous pour le moment.

Poe soutint son regard. Il ne voyait nullement à quel reste elle faisait allusion.

— Je dois vous laisser, conclut Victoria en lui refermant la porte au nez.

Poe contempla d’un air perplexe le battant de chêne, puis il se baissa et caressa les oreilles de son chien.

— Voilà qui est bien étrange, mon copain. C’est l’heure du thé ?

L’animal leva vers lui ses grands yeux bruns.

— Allez, on rentre à la maison.
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Le labo Combined Science Services était installé à Preston. Sa responsable avait proposé de recevoir Poe à 9 heures, mais il avait prévu d’arriver en avance. Comme l’entreprise était implantée sur un vaste terrain, il avait pris Edgar avec lui. Il n’avait pas vraiment le choix, à la vérité.

La circulation sur la M6 n’était pas pire que d’habitude et il parvint à destination avec un quart d’heure d’avance. Il en profita pour promener Edgar et se familiariser avec les différents bâtiments, sans rien remarquer d’inhabituel.

Cette courte balade lui donna l’occasion de mettre au point sa stratégie. La PDG de CSS serait probablement sur la défensive. Le contrat qui liait son labo avec la police représentait plus de trente pour cent de l’activité de l’entreprise et toute remise en cause de son fonctionnement se révélerait désastreuse. L’ensemble des contrats passés avec la police se trouveraient annulés de plein droit. À tout coup, la PDG s’efforcerait de noyer le poisson en vantant les qualités de son labo, mais Poe ne s’inquiétait pas. Ce n’était pas la première fois qu’il enquêtait sur une société privée.

Son portable sonna. Estelle Doyle.

— Le résultat est tombé hier soir, Poe.

— Et alors ?

Elle marqua une pause, ce qui était mauvais signe. Il en eut instantanément la bouche sèche.

— Je vous ai envoyé le détail par e-mail, mais je suis au regret de vous dire que les nouvelles sont mauvaises. L’échantillon que vous m’avez fourni correspond au prélèvement déjà analysé. Le sang en question est bien celui d’Elizabeth Keaton.

Gamble s’effaça afin de laisser Poe entrer dans son bureau. Le commissaire, le regard trouble, n’avait pas pris le temps de se raser. Il se cala dans son fauteuil en faisant jouer les muscles de son cou et de ses épaules.

— Aucun doute possible ?

— Aucun. Je me trouvais chez Combined Science Services quand Estelle Doyle m’a appelé, mais je suis tout de même allé jusqu’au bout de ma démarche.

L’entretien qu’il avait eu avec la PDG lui avait bien confirmé ce qu’Estelle lui avait affirmé : CSS était une entreprise sérieuse et il put le confirmer à Gamble.

— Quand bien même ce ne serait pas le cas, ça ne changerait rien, remarqua le commissaire. Cette fille est bel et bien Elizabeth Keaton, et son père a été condamné par erreur.

Poe hocha la tête. C’était la seule explication possible.

— Vous n’avez aucune raison de vous en vouloir, Poe. Ce genre d’erreur n’est pas imputable à une seule personne. La police, l’accusation, les avocats de Keaton… tout le monde a merdé dans cette histoire.

Gamble avait raison, évidemment. Poe était un simple rouage d’une machinerie infiniment plus complexe, mais jamais les médias ne le verraient de cette façon. Jamais les flics du Cumbria ne le verraient de cette façon. Lui-même ne le voyait pas de cette façon.

— Je compte aller trouver Keaton, commissaire. C’est le moins que je lui doive.

Gamble acquiesça d’un air distrait. On aurait pu le croire emporté par une mélodie que lui seul entendait.


— Les autorités pénitentiaires l’ont déjà transféré à Durham. Ils s’attendent sans doute à sa libération d’un jour à l’autre.

C’était logique. En pareil cas, les services pénitentiaires de Sa Majesté transféraient les détenus en passe d’être libérés dans l’établissement le plus proche de leur domicile.

— Vous avez rendez-vous avec Keaton demain, poursuivit Gamble. L’inspecteur Rigg vous accompagnera.

— Vous aviez deviné que je demanderais l’autorisation de lui rendre visite ?

— Pas vraiment, non.

— Mais alors… ?

Le regard de Gamble perdit tout son flou et il dévisagea longuement Poe.

— Tout simplement parce que Keaton, pour des raisons qui m’échappent, a demandé à vous voir.
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Poe dormit d’un sommeil étrange. En ayant conscience de dormir. La requête de Keaton tournait en boucle dans son cerveau comme dans son inconscient. Si le restaurateur entendait uniquement le narguer, pourquoi demander à le voir dans un lieu aussi privé qu’un parloir de prison ? Keaton adorait la publicité, et ridiculiser Poe devant les médias du monde entier était davantage dans ses cordes.

Ça n’avait aucun sens et Poe était sur des charbons ardents.

Il le savait, Jared Keaton ne faisait jamais rien sans raison.

Poe se leva tôt et prit un petit déjeuner sur le pouce au-dessus de l’évier, mangeant à même la poêle qu’Edgar se chargea ensuite de nettoyer. La mort de Hume obligeait Poe à prendre une mesure à laquelle il s’était pourtant juré de ne jamais recourir : placer Edgar dans un chenil. En attendant de trouver une solution durable sur le long terme, il n’avait pas le choix.

Rigg passa prendre Poe devant l’entrée principale de Carleton Hall à 7 heures du matin. Son passager venait à peine de monter qu’il redémarrait.

Les deux hommes devaient emprunter l’A66 à travers une région montagneuse et remonter ensuite l’A1 sur quelques kilomètres jusqu’à la prison de Durham. Rigg conduisit sans mot dire pendant une bonne demi-heure, sans jamais tourner la tête en direction de son compagnon, jusqu’à ce qu’ils aient dépassé le camp militaire de Warcop. Et encore se contenta-t-il de répondre à une question que lui posait Poe.

— À votre avis, pour quelle raison Keaton souhaite-t-il me voir ?

Rigg serra les mâchoires et un tic agita le muscle de ses joues.

— Pour être honnête, poursuivit Poe, ça m’inquiète un peu.

Rigg marmonna une réponse inintelligible entre ses dents.

— Désolé, je n’ai pas compris.

— Je disais : votre détresse me fend le cœur.

Poe préféra ignorer la remarque. La colère de Rigg était saine, au fond. En outre, Poe aurait voulu avoir l’inspecteur de son côté.

Sans doute parce que Rigg lui ressemblait d’une certaine façon.

La prison de Durham, l’une des rares survivantes des grands établissements carcéraux du XIXe siècle, est vétuste. Avec le temps, elle a abrité certains des détenus les plus célèbres de Grande-Bretagne. Des assassins tels que Rose West, Myra Hindley et Ian Brady1 ont tous séjourné entre ses murs sinistres, de même que les gangsters Ronnie Kray, Frankie Fraser, ou encore John McVicar qui a réussi à s’en échapper. La prison de Durham, vieille de deux siècles, accueille plus de mille prisonniers. Elle est surpeuplée et manque cruellement de moyens. Il y règne une chaleur insoutenable l’été et un froid délétère l’hiver. Elle aurait dû être détruite depuis longtemps, et Poe avait toujours vu en elle le symbole de la déliquescence du système judiciaire au Royaume-Uni.


Récemment, l’établissement avait été placé sur la liste des lieux à haut risque, ce qui lui avait valu l’installation d’un système de protection dernier cri. Après avoir présenté leurs papiers d’identité, montré leur laissez-passer et subi une fouille en règle, Poe et Rigg avaient rejoint le salon réservé aux visiteurs. Le terme de « salon » convenait bien mal à ce qui n’était qu’un couloir s’ouvrant de part et d’autre sur huit box crasseux. Le lieu ressemblait à ces centres d’appels du tiers-monde qui proposent des médicaments génériques à bas prix. Avec ses cloisons en plastique transparent, le décor ambiant était sinistre et l’odeur de javel prenait à la gorge.

On leur avait attribué la deuxième cellule sur la gauche, la numéro trois. L’odeur de chlore se mêlait aux effluves de transpiration laissés par le dernier occupant du box. Poe et Rigg firent tous deux la grimace, assaillis par la puanteur. La table et les quatre chaises étaient rivées au sol de béton peint. Le seul autre élément de mobilier était un cendrier en fer-blanc.

Aux deux extrémités du couloir s’ouvrait une porte. Poe et Rigg avaient emprunté celle réservée aux visiteurs. Quant à la seconde, elle donnait sur les entrailles de l’établissement. Poe ne parvenait pas à quitter des yeux le battant métallique, conscient que la prochaine personne à le franchir serait Jared Keaton.

La porte s’ouvrit avec un claquement sonore et Poe découvrit sur le seuil celui qui avait hanté ses cauchemars la nuit précédente.

Keaton se dirigea vers le box numéro trois et se posa sur l’une des deux chaises libres. Poe et Keaton s’observèrent pendant un long moment sans se soucier le moins du monde de la présence de Rigg.

Poe n’avait pas revu Keaton depuis le jour de sa condamnation. Sans être aussi fringant et soigné qu’il l’était lors de son procès, ces années passées derrière les barreaux n’avaient en rien entamé sa superbe. Il avait des dents étincelantes et même si le coiffeur de la prison avait pris le relais du styliste qui coupait autrefois ses cheveux blonds, il conservait son look de jeune premier : un visage à la symétrie parfaite, des pommettes saillantes et une mâchoire carrée, un bouc soigneusement taillé, des yeux bleu clair immédiatement reconnaissables et des traits suffisamment marqués pour ne pas lui donner l’air efféminé, et suffisamment fins pour séduire. À le voir, comment s’étonner que le monde de la télévision et l’univers de l’édition l’aient autant courtisé ?

Jusqu’à son arrestation, Jared Keaton courait huit kilomètres et passait une heure dans sa salle de sport tous les matins avant le petit déjeuner, et si sa silhouette avait fondu par manque d’exercice, le sweat réglementaire qu’il portait moulait encore son torse et ses biceps. Il flottait autour de lui une odeur de cigarette alors qu’il ne fumait pas. Poe, sachant d’expérience que tous les détenus sentent le tabac froid, n’en fut pas surpris.

Rigg se racla la gorge, mais Keaton l’arrêta d’un geste en lui adressant un sourire carnassier. Celui-là même qu’il réservait aux caméras de télévision lorsqu’il détaillait une technique de cuisson complexe à l’un des invités people qu’il recevait dans son émission culinaire. Un sourire à la fois désarmant et satisfait qui avait fait la une de nombreux magazines. « Un sourire digne des Oscars », ainsi que l’avait écrit un quotidien.

Keaton se tourna vers Poe.

— Avant de commencer, avez-vous quoi que ce soit à me dire, monsieur Poe ?

Curieusement, l’accent français de pacotille qu’il affectait autrefois avait survécu à la dure réalité du monde carcéral.

Poe resta silencieux. Il avait prévu de commencer par s’excuser et de naviguer ensuite à vue. Il avait causé beaucoup de tort à Keaton, la colère de ce dernier était légitime. Guidé par son seul instinct, Poe lui avait ravi six années de vie, tout comme il les avait volées à sa fille.

À ceci près qu’il n’en éprouvait brusquement plus le besoin.

Keaton aurait dû être vert de rage, bouillir d’une fureur impossible à dissimuler. Or ce n’était pas le cas. Il observait Poe à la façon d’un crotale prêt à frapper.

Les deux hommes se défièrent longuement du regard.

Lorsqu’il finit par comprendre que ni l’un ni l’autre ne sortirait de son mutisme, Rigg prit la parole. Il fit un exposé d’une demi-heure sur les recherches visant à retrouver le ravisseur d’Elizabeth Keaton, évoqua la possibilité d’une erreur judiciaire, détailla le calendrier de la Criminal Cases Review Commission et le renvoi en appel.

Tout au long de cette présentation, pas une fois Keaton ne lâcha Poe des yeux.

Rigg conclut son rapport, dont Keaton connaissait probablement la teneur par ses avocats, en posant sur le détenu un regard interrogateur. Il aurait tout aussi bien pu parler dans le vide.

— Avez-vous des questions, monsieur Keaton ? insista-t-il.

Sans daigner gratifier Rigg d’un coup d’œil, Keaton posa la même question qu’une demi-heure plus tôt :

— Avez-vous quoi que ce soit à me dire, monsieur Poe ?

Celui-ci ne pouvait pas rester silencieux.

— Vous avez vécu une sacrée expérience, monsieur Keaton.

Son intuition lui dictait de ne pas s’excuser.

Keaton haussa les sourcils et son sourire s’élargit.

Rigg fit la grimace.

— Mon collègue souhaitait très certainement vous signifier…

Keaton le fit taire d’un geste sec.


— Votre collègue a raison, inspecteur Rigg, déclara-t-il en continuant de regarder Poe. J’ai vécu une sacrée expérience.

Rigg avala sa salive.

— Je vous laisse imaginer quel effet ça fait d’être accusé de meurtre. D’être considéré comme un monstre par vos amis. De voir votre réputation jetée aux orties. De perdre tout ce que vous avez mis une vie à construire. Êtes-vous capable de l’imaginer, inspecteur Rigg ?

Rigg répondit par la négative, d’un mouvement de tête.

Poe avait assisté à l’échange, fasciné. La façon dont Keaton contrôlait ses semblables était extraordinaire. Rigg, vieux briscard de la police, en perdait tous ses moyens.

Il finit par se reprendre.

— Je remarque pourtant que vous souriez, monsieur Keaton.

Keaton se tourna enfin vers lui.

— Vraiment ?

— Absolument.

— Il faut croire que je suis heureux, inspecteur Rigg. Être blanchi, même au terme de six ans de prison, est un sujet de satisfaction.

Rigg ne répondit rien.

Keaton reporta son attention sur Poe à qui il adressa ouvertement un clin d’œil.

— Ou bien peut-être est-ce dans l’attente de la suite.

_________________

1. Rose West et son mari Fred ont torturé et tué au moins neuf femmes entre 1973 et 1987. Le couple Hindley/Brady a violé et assassiné cinq enfants entre 1963 et 1965.
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— Vous ne dites rien, sergent. Ça ne vous ressemble pas.

Poe aurait pu retourner la remarque à son compagnon. Ils avaient parcouru la moitié du trajet de retour et c’était la première fois que Rigg ouvrait la bouche. Il se contentait de lancer à Poe des coups d’œil en coin depuis près d’une demi-heure, comme pour se rassurer. Il tambourinait nerveusement des doigts sur le volant depuis qu’ils avaient rejoint l’A1. Le petit numéro de mâle dominant que leur avait réservé Keaton l’avait clairement perturbé. L’expression maussade qu’il affichait à l’aller s’était effacée, laissant place à un air pensif. Poe comprenait sa réaction, il avait éprouvé la même perplexité lors de sa première rencontre avec Keaton. Celui-ci avait un ascendant étrange sur tous ceux dont il croisait la route, quels que soient le contexte ou les circonstances. Qu’il se trouve dans la position d’un prisonnier accusé de meurtre face à un enquêteur expérimenté tel que Rigg n’y changeait rien. Il avait balayé d’un geste son interlocuteur. Il l’avait émasculé.

— Vous auriez tort de vous laisser impressionner par lui, Andrew.

Les mains de Rigg se crispèrent sur le volant, au point que ses phalanges blanchirent.

— Qui ça, lui, Poe ?

— Keaton. Quand il vous envahit la tête, il ne vous laisse plus jamais en paix. Je parle d’expérience.

Rigg posa sur lui un regard mauvais, les paupières plissées.

— Putain, mais pour qui vous vous prenez, Poe ?

Comme l’intéressé ne disait rien, il tendit dans sa direction un doigt accusateur.

— Jared Keaton n’a pas le moins du monde envahi ma tête. C’est clair ?

— Clair comme de l’eau de roche, inspecteur Rigg.

— Et vous non plus, ajouta-t-il en reposant sa main sur le volant et en regardant droit devant lui.

Un spasme agita les muscles de sa mâchoire.

— Comme vous voulez, dit Poe.

Si Rigg avait besoin de sauver la face, il se fichait de lui servir de punching-ball. Il ouvrit son carnet afin d’y consigner ses impressions. Ce travail achevé, il relut ses notes. Un détail clochait, sans qu’il parvienne à mettre le doigt dessus. Il lut une nouvelle fois ce qu’il venait d’écrire, à la recherche de ce qu’il aurait pu oublier. Il comprit brusquement. Un coup d’œil à son compagnon lui confirma que ce dernier était toujours furieux, mais il était temps d’enterrer la hache de guerre.

— Avez-vous le souvenir que Keaton ait posé la moindre question sur sa fille ?

Rigg tourna la tête. Loin de lui aboyer à la figure, il laissa son instinct de policier reprendre le dessus.

— Maintenant que j’y pense, non.

Poe en était certain, Keaton n’avait pas abordé le sujet. Il n’avait pas cherché à savoir comment elle s’en tirait. Rigg lui avait pourtant expliqué que la police cherchait activement son ravisseur, mais Keaton n’avait pas rebondi. Comme si les détails l’ennuyaient profondément.

— Vous ne trouvez pas ça étrange ?

— Ils se sont parlé au téléphone il y a quelques jours, remarqua Rigg. Peut-être qu’elle lui a dit tout ce qu’il souhaitait savoir.

— Peut-être.


Poe avait expliqué à Rigg et Gamble que Keaton, à la fois chef et célèbre, réunissait deux des caractéristiques propres aux psychopathes. À sa connaissance, Keaton n’avait toutefois pas été diagnostiqué officiellement comme psychopathe. Il avait refusé toutes les évaluations proposées, et le juge l’avait condamné à la prison à vie avec une peine de sûreté de vingt-cinq ans.

Il avait très bien pu refuser de passer des tests psychiatriques parce qu’il savait pertinemment ce qu’ils révéleraient.

Et alors ? Depuis qu’il avait rejoint le SCAS, Poe savait que près d’un pour cent de la population était psychopathe. Depuis que Hollywood s’était approprié cette catégorie d’individus pour des raisons purement commerciales, le grand public était persuadé que tous les psychopathes étaient des tueurs en série. Ce n’était nullement le cas. L’immense majorité d’entre eux étaient des bons citoyens qui vivaient et travaillaient comme tout le monde.

Poe considérait comme acquise la classification de Keaton dans la catégorie des psychopathes, tout en sachant qu’il lui avait fallu apprendre à feindre des émotions qu’il était incapable de ressentir. Keaton se serait entraîné jusqu’à devenir maître dans l’art de paraître normal, un peu comme un daltonien qui, sans distinguer la couleur rouge, sait qu’il doit s’arrêter à un carrefour lorsque le feu du haut est allumé. Faute de comprendre ce qu’était l’empathie, il savait à quel moment donner l’impression d’en ressentir. Il avait appris à rire en même temps que les autres, à écouter ceux qui lui parlaient de leurs gosses. Il était capable d’écouter les gens lui sortir des banalités sans donner le sentiment de les prendre pour du bétail. Des êtres vivants sans intérêt, en dehors de ce qu’ils pouvaient lui apporter. Keaton se souciait des autres uniquement lorsqu’il avait besoin d’eux.

Il était passé maître dans l’art de donner le change, Poe n’avait jamais connu quelqu’un d’aussi doué en la matière. Il savait d’instinct ce que les gens voulaient voir et entendre.


Pour toutes ces raisons, oublier de feindre la moindre empathie pour le sort atroce qu’avait connu sa fille était bizarre. Ça ne collait pas. Pourquoi ne pas laisser éclater une rage de circonstance ? Pourquoi ne pas jurer de se venger de son ravisseur ? Pourquoi ne pas exprimer sa colère contre une police qui s’était trompée aussi lourdement sur son compte ?

En un mot, pourquoi avait-il renoncé à son masque ?

La réponse tenait de l’évidence : il s’agissait d’un choix délibéré.

Restait à comprendre pourquoi.

Une vibration sourde interrompit le cours des pensées de Poe. Aucun visiteur, pas même un représentant de la NCA, n’était autorisé à conserver son portable en prison et Poe avait oublié de récupérer le sien dans la boîte à gants.

Il récupéra le BlackBerry et vit le nom d’Estelle Doyle sur l’écran.

— Poe à l’appareil.

— Je viens de recevoir le résultat des recherches de matières toxiques, lui annonça Doyle de sa voix rauque de fumeuse.

— Merci, patronne.

Pas question de montrer à Rigg que Gamble lui avait conseillé de procéder à des vérifications dans son dos. L’inspecteur était suffisamment furieux sans qu’il soit besoin d’en rajouter.

— Vous ne pouvez pas parler ?

— Exactement.

— À quoi jouez-vous, Poe ?

Il entendit le sourire dans la voix de la légiste.

— Quoi de neuf, patronne ?

— On n’a pas retrouvé d’héroïne, ce qui n’a rien d’étonnant puisque sa présence dans l’organisme se dissipe au bout de quelques heures.

— On s’y attendait. Merci tout de même…


— Poe chéri, si vous m’autorisez à vous arrêter un instant ? On n’a pas trouvé trace d’héroïne, mais on a découvert en revanche une anomalie qui ne cadre pas avec le récit que vous m’avez fait de l’épreuve traversée par la victime.

Poe fut parcouru d’un frisson.

— J’écoute.

— On ne se serait aperçu de rien si on n’avait pas eu recours à la chromatographie en phase liquide couplée à la spectrométrie de masse. Mais comme la NCA était d’accord pour payer la facture de quatre mille livres demandée…

Poe, qui avait oublié ce détail, sentit ses intestins se nouer.

— … nous avons pu déceler la présence d’une substance anormale. On a pensé dans un premier temps qu’il s’agissait de tétrahydrocannabinol, ce qui aurait pu coller avec ce que vous m’avez raconté.

— Pourquoi donc ?

— Le tétrahydrocannabinol est un marqueur du cannabis, qui survit à l’intérieur de l’organisme beaucoup plus longtemps que l’héroïne. Si le sang de la victime avait conservé des traces de drogue, une telle hypothèse était logique.

— Mais… ce n’était pas ça ?

— Non, Poe. Un pathologiste moins averti n’y aurait sans doute vu que du feu, mais je suis une pathologiste avertie, comme vous le savez. Ce n’était nullement du THC, mais un élément très différent. En séparant les protéines et en effectuant un nouveau test, nous avons découvert un composant chimique exclusivement présent dans la Tuber aestivum.

— La Tuber aestivum ? répéta Poe, oubliant la présence de Rigg à côté de lui. Ce terme ne lui dirait rien, de toute façon.

— Il s’agit du nom savant de la truffe blanche d’été, Poe. Celle que bizarrement nous appelons la Black Summer. Un produit qui vaut de l’or, littéralement.


— En clair, ça veut dire que…

— Vous m’avez très bien compris, Poe, le coupa Doyle. Elizabeth Keaton avait récemment ingéré l’un des produits naturels les plus chers au monde lorsqu’elle s’est présentée à la bibliothèque municipale d’Alston.
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Poe avait réussi l’exploit de garder son calme à cause de la présence de Rigg. Il n’avait rien laissé filtrer de sa conversation, se contentant de phrases banales. Restait à savoir de quelle façon il allait pouvoir exploiter une telle information.

Si Elizabeth Keaton avait effectivement mangé des truffes avant de pousser la porte de la bibliothèque d’Alston, seules deux explications étaient plausibles : soit elle avait été retenue prisonnière par le gourmet le plus excentrique de la planète, soit… elle n’avait jamais été retenue prisonnière.

Poe ne croyait pas à la première solution.

La raison pour laquelle Keaton ne s’était pas inquiété du sort de sa fille était évidente : il savait depuis le départ où elle se cachait.

Tel père, telle fille…

Mais si elle n’avait pas été enlevée, à quoi pouvaient-ils bien jouer tous les deux ? Pourquoi avoir sacrifié six années de leur vie ? Quelle pouvait être leur motivation ?

Et quel rôle souhaitait-on lui confier dans cette histoire ? Keaton en avait fait une affaire personnelle. Il avait demandé à le voir de façon à lui donner cet avertissement cryptique. Quelle pièce du puzzle Poe négligeait-il ?

Il lui fallait rencontrer Elizabeth Keaton au plus vite. Il fit part de sa décision à Rigg.

— Pourquoi donc ?

Poe avait un mensonge tout prêt.


— Je voudrais m’excuser auprès d’elle. Essayer de comprendre aussi pour quelle raison Keaton ne nous a pas posé de questions à son sujet.

Il s’attendait à un refus de la part de Rigg, au prétexte qu’Elizabeth était bien trop vulnérable pour se retrouver en face de celui qui lui avait valu de passer six ans en enfer.

Mais Rigg ne refusa pas.

Et pour une raison simple.

— Elle a disparu.

— Que voulez-vous dire par « elle a disparu » ?

— On a perdu le contact avec Elizabeth Keaton. Elle a renvoyé l’agent qui lui était affecté après son dernier interrogatoire et ne s’est pas rendue au rendez-vous fixé avec le service d’aide aux victimes. Elle n’est pas non plus rentrée au domicile familial. Désolé, Poe, mais on n’a aucune idée de l’endroit où elle se trouve.

Rigg poursuivit ses explications, mais Poe ne l’écoutait plus. Ça n’avait aucun sens. Pourquoi aurait-elle disparu à nouveau ? À moins… à moins que ce nouveau rebondissement ne soit lié à la menace de Keaton. Non, c’était tout aussi insensé. D’un autre côté, l’opération n’était pas récente, elle avait été mise sur pied six ans auparavant, alors comment Poe aurait-il pu comprendre ce qui se tramait ?

Il avait néanmoins une certitude : quelle que soit la finalité d’une telle manœuvre, celle-ci ne lui réservait rien de bon.

Découvrir qu’Elizabeth avait mangé des truffes avant de réapparaître à Alston était un coup de chance. De toute évidence, elle avait commis une erreur. Celle-ci était toutefois minime, et sans implication d’un point de vue juridique. Keaton avait été condamné pour le meurtre de sa fille et cette dernière était vivante. Qu’elle ait été enlevée ou non ne changeait rien à la donne. Il était clair qu’il ne l’avait pas assassinée.

Keaton allait être libéré. Ce jour-là, Poe serait dans la panade. Il en avait la conviction.

Il était temps d’agir, et il lui restait un atout. Une bombe nucléaire. Il déverrouilla son BlackBerry et rédigea un court message qu’il envoya sans attendre.

Six mots dont Keaton n’avait pas anticipé la portée : « Tilly, je suis dans la panade. »




24

Poe devait tout reprendre depuis le début. Il faisait partie de la police du Cumbria lorsqu’il avait enquêté sur Jared Keaton six ans plus tôt et entendait bien mettre cette fois dans la balance tout le poids du SCAS : réaliser un profil psychologique complet de l’intéressé, comprendre qui il était vraiment, quelles étaient ses motivations, et qui il avait piétiné pour devenir une vedette de l’art culinaire.

Il devait procéder de même avec la fille de Keaton. La première enquête s’était intéressée à Elizabeth parce qu’elle avait le statut de victime, mais tout était changé à présent qu’on la savait partie prenante de la conspiration. « Tout le monde a des secrets » était l’un des mantras de Poe, et c’était particulièrement vrai dans le cas d’Elizabeth.

Restait à savoir ce que Poe finirait par découvrir.

En regagnant Herdwick Croft, il calcula le temps qu’il faudrait à Tilly pour le rejoindre. Car elle viendrait, il en était sûr. Il était 14 heures et le SMS était parti une demi-heure plus tôt. Si elle l’avait lu tout de suite, il était probable qu’elle arriverait le lendemain soir. Elle ne pouvait pas tout laisser en plan, il lui fallait distribuer les tâches en cours aux membres de son équipe. Ce délai laissait à Poe tout le temps de se procurer en quantité suffisante les tisanes malodorantes et le pain étrange dont la jeune femme se nourrissait.

Il passa récupérer Edgar au chenil et prit le chemin de sa bergerie. Avant de quitter Carleton Hall, il fit une copie du dossier original, Gamble lui ayant fourni son code de photocopie personnel. Poe ne savait même pas si la machine était équipée d’un mouchard. De toute façon, il s’en fichait. Au pire, on l’accuserait d’atteinte à la sécurité des données. L’essentiel était de se replonger dans l’enquête d’autrefois en attendant l’arrivée de Bradshaw.

Il était à peine 16 heures lorsqu’il arriva à Herdwick Croft. Il se prépara un sandwich fourré d’un œuf sur le plat et brouilla le reste de la demi-douzaine à l’intention d’Edgar.

La tempête Wendy se faisait toujours attendre. L’après-midi était radieux et tout indiquait qu’il laisserait place à une soirée estivale. Il était rare de bénéficier d’une fin de journée aussi belle et Poe décida de travailler dehors. Il disposa la table et les chaises en pleine lumière et s’installa. Le mobilier de jardin était vert pâle lorsqu’il l’avait acheté deux ans auparavant. Dans l’intervalle, le soleil et les intempéries lui avaient donné un beau gris argenté de bois flotté.

Il étala le contenu du dossier devant lui en lestant les documents avec des pierres. Edgar s’éloigna, désireux de gambader aux alentours sous le regard méfiant des moutons.

Poe nettoya ses lunettes de lecture sur sa manche et procéda à un premier tri. Les photos de la scène de crime étaient intéressantes, mais il résista à l’envie de les examiner trop longtemps, sachant que le meurtre était une mise en scène.

Il ne consulta même pas les conclusions du médecin légiste sur les traces de sang retrouvées sur place. À l’époque où il était encore question d’enlèvement, le légiste avait estimé que la quantité de sang n’était pas suffisante pour que la victime soit morte par exsanguination. Du jour où l’on avait penché pour la thèse du meurtre, il avait brusquement déclaré l’inverse. Poe n’accordait aucune confiance à un médecin qui se contentait de dire aux enquêteurs ce qu’ils avaient envie d’entendre. Si Estelle Doyle avait été appelée sur place, elle leur aurait fait part de son opinion sans se soucier de coller avec le récit privilégié par la police.

Il jeta un bref coup d’œil au rapport météorologique de la semaine précédant la disparition d’Elizabeth. Il demanderait à Bradshaw de s’assurer que son contenu était exact. Quelles que soient leurs visées, Poe soupçonnait Keaton et sa fille d’avoir rencontré des difficultés à cause de la vague de froid.

Il ajouta deux documents sur la pile de ceux qu’il allait demander à Bradshaw de vérifier : la commande du couteau à désosser, des deux couperets et de la scie de boucher passée par Keaton, ainsi que le détail des incohérences dans son emploi du temps.

En attendant, Poe s’intéressa surtout aux déclarations des témoins. C’était là que se cachaient les éléments les plus prometteurs. Qui avait été interrogé, et qui ne l’avait pas été ? À qui avait-on posé les mauvaises questions ? Qui avait apporté les mauvaises réponses aux bonnes questions ?

Il ne s’attendait pas à découvrir le moindre élément tangible dans le dossier. Si c’était le cas, il ne l’aurait pas laissé passer six ans plus tôt. En revanche, cela lui permettrait de dresser une liste de personnes à interroger.

Après avoir trié les éléments qu’il pourrait consulter plus tard, ceux qu’il souhaitait relire, et ceux qu’il connaissait déjà, il s’intéressa à la dernière catégorie : ceux qu’il n’avait jamais vus.

La plupart avaient été ajoutés à la suite du procès de Keaton. Il commença par le procès-verbal du MALRAP, le Multi-Agency (Lifer) Risk Assessment Panel. Cette commission s’était réunie à la prison de Durham dès l’annonce de la condamnation à vie de Keaton. Ses membres étaient composés de personnes liées à l’affaire. Poe reconnut certains noms, d’autres pas. Il ajouta à la liste des personnes qu’il souhaitait rencontrer le nom du fonctionnaire de l’administration pénitentiaire chargé de Keaton. La prison de Durham servait de gare de triage, de sorte que Keaton n’y était pas resté longtemps, mais l’agent chargé de son dossier serait en mesure de lui expliquer comment s’étaient déroulées les premières journées du condamné. Il se promit de demander le dossier carcéral de Keaton afin de savoir qui lui avait rendu visite au cours des six années écoulées.

Poe s’efforça de lire le plus longtemps possible, mais ses yeux finirent par se fatiguer. Laissant les éléments du dossier sur la table sous leurs presse-papiers improvisés, il rentra dans la maison, servit un bol de croquettes à Edgar et se versa un verre de bière.

Il retourna s’asseoir et contempla le coucher de soleil. À mesure que celui-ci approchait de l’horizon, le ciel prit une teinte rose grenadine. Poe alluma un cigare. La paix qui régnait dans ce lieu et le sentiment d’y être à sa place expliquaient son amour de Herdwick Croft. Une soirée telle que celle-ci faisait figure de remède pour l’âme. Alors que la boule du soleil se transformait en hémisphère au-dessus de cette lande qu’il considérait comme sienne, Poe se promit de ne plus nourrir le mauvais loup en lui. Jamais sa mère n’aurait voulu le voir s’apitoyer sur son sort. Un tel comportement n’était pas à la hauteur du sacrifice qu’elle avait consenti.

Le cigare se consumait lentement et la couleur du ciel, proche de celle des braises dans son poêle à bois, laissa place à une obscurité qui étouffait l’ensemble du paysage, à l’exception des silhouettes vallonnées des collines. Poe ramassa ses papiers et se réfugia à l’intérieur de la bergerie.

Après avoir avalé un dîner expéditif constitué de fromage et de pain grillé, il s’étendit sur le canapé et entama la relecture des documents les plus importants à ses yeux. Edgar le rejoignit d’un bond, tourna trois fois sur lui-même, puis il se laissa tomber sur un coussin et ne tarda pas à ronfler.


— Il y en a qui ne s’en font pas, marmonna Poe.

Il n’avait aucune raison d’en vouloir à son chien. Lui-même avait les paupières lourdes. Il piqua du nez à l’approche de minuit et finit par éteindre la petite lampe. Il n’avait pas le cœur de troubler le sommeil d’Edgar. Il se sentait de toute façon trop paresseux pour monter dans sa chambre. Il se brosserait les dents au matin.

La petite brise qui lui parvenait à travers la fenêtre ouverte, le ronflement paisible d’Edgar, un canapé moelleux… il n’aurait pu rêver meilleures conditions pour dormir. Il ferma les yeux et s’endormit presque instantanément en dépit des pensées qui se bousculaient dans sa tête.

Trois heures s’étaient écoulées lorsque Edgar se mit à gronder.

Les cambrioleurs n’ont pas la partie facile dans les régions rurales du Cumbria. A priori, ça devrait être l’inverse. Les maisons sont isolées, certaines se trouvent à une heure du poste de police le plus proche, il est aisé de s’en approcher à couvert. Peu de propriétaires disposent de systèmes d’alarme modernes et nombreux sont ceux qui ne ferment pas leur porte à clé.

À ces éléments s’opposent deux problèmes.

Le premier est la présence des chiens.

La majorité des ménages qui vivent à la campagne en ont au moins un. Comme les sons portent plus loin qu’en ville, le temps de s’approcher suffisamment pour forcer une fenêtre, on peut très bien se retrouver en face d’un propriétaire armé.

C’est le second problème auquel sont confrontés les cambrioleurs dans les parties isolées du Cumbria : de nombreux habitants disposent d’un permis de port d’arme.

En s’en prenant à la mauvaise maison, on court le risque de se prendre une volée de plomb dans le derrière pendant qu’un border collie vous plante ses crocs dans les chevilles.

Edgar, à l’instar de la grande majorité des springers, n’avait toutefois rien d’un chien de garde. Quand les dobermans et les bergers allemands sont dressés pour attaquer et chasser les prédateurs, les springers servent essentiellement à débusquer et rapporter le gibier. Ce sont des animaux petits et vifs qui n’ont rien de menaçant aux yeux d’un loup ou d’un ours. Mais à défaut d’avoir l’instinct d’un chien de garde, Edgar était un vilain petit curieux.

Poe ne comptait plus les fois où ses grondements l’avaient tiré du sommeil. Le plus souvent, il s’agissait d’un mouton auquel Edgar adressait quelques aboiements en guise d’avertissement, sans pour autant quitter sa place sur le canapé ou le lit. L’essentiel était de signifier à l’intrus qu’il empiétait sur son territoire.

Cette fois, réveillé en sursaut, Poe constata qu’Edgar, dressé sur ses pattes, était à l’arrêt. Il regardait fixement la porte d’entrée en laissant échapper un grondement sourd. Les oreilles et la queue dressées, les poils du cou hérissés, il montrait les dents. Poe ne l’avait jamais vu dans un tel état. Il tremblait littéralement d’impatience.

Aucun doute, il y avait quelqu’un dehors.

— Qui est-ce, Edgar ?

Le springer lui adressa un bref regard avant de recommencer son manège en fixant la porte.

Poe se leva sans bruit. Pas question de signaler à l’adversaire qu’il était réveillé. Il gagna la cuisine à tâtons, avec l’intention de récupérer dans l’évier le couteau utilisé pour se couper un morceau de fromage au moment du dîner. Il s’approcha lentement de la porte et posa sa main libre sur la tête d’Edgar. Le chien se tut instantanément.

Poe s’efforça de calmer sa respiration. Il ne savait pas si l’intrus était près de la maison ou non, l’ouïe d’Edgar étant aussi fine que son odorat était aiguisé.


Sans crier gare, Edgar releva la tête et poussa un gémissement amical, la truffe levée. Sa queue se mit à battre la mesure. Il n’avait pas affaire à un inconnu.

Poe consulta sa montre. Qui diable pouvait bien lui rendre visite à 3 heures du matin ? Depuis le décès de Thomas Hume, le seul habitant du Cumbria que connaissait Edgar était Gamble. Ou à la rigueur Victoria, la fille de Hume. Poe voyait mal l’un ou l’autre frapper à sa porte à une heure pareille.

Un grand bruit éclata à l’extérieur. Comme si quelqu’un avait fait tomber sur une chaise de jardin l’une des pierres que Poe avait laissées sur la table.

— Zut.

Non ! Incroyable !

Poe ne put retenir un sourire tandis qu’Edgar devenait comme fou.

Il se mit à tourner sur lui-même en aboyant furieusement.

— Poe ? Poe ? Vous êtes réveillé, Poe ?

Edgar aboya de plus belle.

Un court silence.

— Salut, Edgar. Je t’ai apporté des friandises.

Bradshaw venait d’arriver, avec quinze heures d’avance sur l’horaire anticipé par Poe.
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— Salut, Poe. J’ai bien reçu votre message.

Bradshaw affichait une mine timide, mais pleine d’espoir.

Poe alluma la lumière extérieure et la jeune femme, éblouie, se protégea les yeux. Comme à son habitude, elle portait un pantalon cargo et une veste polaire par-dessus d’un t-shirt dédié à un super-héros. Lorsqu’elle avait intégré la NCA, Flynn lui avait bien détaillé le code vestimentaire de rigueur, mais Bradshaw s’était contentée de lui rétorquer qu’elle trouvait ça ridicule.

Flynn avait eu la sagesse de comprendre que certaines batailles ne valaient pas d’être menées. Elle n’avait pas recruté Bradshaw pour son sens du relationnel ou son élégance, mais parce qu’elle était la meilleure profileuse du pays.

Bradshaw tenait à la main une torche électrique et une carte d’état-major dans un étui en plastique transparent. Coiffée d’un bonnet de laine dont dépassaient deux nattes, elle était chargée d’un énorme sac à dos.

Edgar se précipita vers la jeune femme.

Celle-ci poussa un petit cri de joie, s’agenouilla, le prit par le cou et le serra contre elle. Elle tira de la poche de sa polaire un bâtonnet à mâcher en peau de bœuf.

— Tu m’as manqué, Edgar !

— Mais qu’est-ce que vous fabriquez ici, Tilly ?

Le sourire de Bradshaw s’étiola.

— Vous ne vouliez pas que je vienne ?


— Bien sûr que si ! Mais pas à 3 heures du matin. À quoi pensez-vous de vous promener dans le coin alors qu’il fait nuit noire ?

Poe connaissait parfaitement les alentours. Il les avait mémorisés avec tous leurs pièges, leurs rochers et leurs fissures. Si la lande n’était pas commode en plein jour, elle devenait dangereuse la nuit.

— Moi-même, j’évite de me balader dans le coin après la fin du jour, Tilly.

— Quel menteur vous faites, Poe ! pouffa l’intéressée. Vous rentrez tout le temps chez vous à pied le soir. Soûl la moitié du temps.

Bradshaw, avec sa foutue mémoire…

— Peut-être, mais je connais le chemin, contrairement à vous, rétorqua-t-il. Vous auriez très bien pu vous perdre.

Elle posa sur lui un regard qu’il connaissait bien et sortit de sa poche une boussole.

— Je ne suis pas stupide, Poe.

Il n’en revenait pas. Une carte et une boussole ? Des centaines de randonneurs équipés de cartes et de boussoles s’étaient tués en arpentant les landes rocheuses du Cumbria. Il suffisait que le temps change, qu’ils soient victimes d’une chute ou se perdent… Une question lui vint brusquement à l’esprit.

— Depuis quand êtes-vous capable de lire une carte, Tilly ?

— Depuis hier après-midi. J’ai appris sur Google et je me suis acheté une boussole en chemin. J’avais déjà une lampe électrique, fournie avec ma nouvelle voiture.

Poe soupira en maudissant muettement les vendeurs d’accessoires de survie et autres arnaqueurs sans scrupule qui envoyaient n’importe qui dans les recoins les plus hostiles du Royaume-Uni avec le sentiment d’être invincible.

— Alors vous avez appris à lire une carte comme ça ?

Bradshaw avait un QI supérieur à celui du regretté Stephen Hawking, et si quelqu’un était capable de s’initier à la lecture d’une carte sur le Net, c’était bien elle. En attendant, cette équipée apportait à Poe la preuve qu’elle était capable de se mettre inutilement en danger par loyauté.

— Exactement, Poe. Et avant de vous plaindre, sachez que j’ai pris cette carte uniquement en secours. J’avais géolocalisé Herdwick Croft et c’est mon téléphone qui m’a conduite jusqu’ici, pas la carte.

— Votre téléphone ?

— Oui, Poe, mon téléphone. Je géolocalise toutes mes destinations. Pas vous ?

Il secoua la tête. Jamais il n’aurait été capable techniquement d’imiter l’exemple de Bradshaw.

— Dans ce cas, pourquoi avoir gardé cette carte à la main ?

— Parce que, répondit-elle, le regard fuyant.

Poe comprit qu’elle lui cachait un détail quelconque, mais il préféra en rester là. Discuter avec Bradshaw ne servait à rien, sa logique imparable lui permettait invariablement de sortir victorieuse d’une discussion, même lorsqu’elle avait tort.

— Vous ne m’en voulez pas, au moins ? Je suis venue dès que j’ai pu. J’ai pris une chambre à l’hôtel avant de venir ici.

Comment Poe aurait-il pu être furieux contre elle ? Elle avait tout laissé tomber lorsqu’il l’avait appelée à l’aide. En revanche, il savait déjà que Flynn allait péter un plomb et tout lui coller sur le dos. Il fit part de ses craintes à Bradshaw.

— L’inspectrice-cheffe était en formation hier, alors je lui ai laissé un message en lui expliquant que vous aviez besoin de moi.

— Vous ne pouvez tout de même pas…

— Elle est d’accord, Poe. Elle m’a appelée dans le magasin où j’achetais un bonnet.


— Vraiment ?

Poe n’en revenait pas. Bradshaw était l’un des meilleurs éléments de Flynn, qui faisait appel à ses services dans la plupart des enquêtes du SCAS.

— Elle m’a déclaré mot pour mot : « Merci de vous rendre dans le Cumbria et de sortir mon sergent de la M-E-R-D-E., Tilly. » Mais elle n’a pas épelé le gros mot dont elle s’est servie, contrairement à moi.

Voilà qui était plus plausible. Bradshaw n’aurait pas vraiment laissé le choix à Flynn. Tout comme la question du code vestimentaire, certaines batailles ne valaient pas d’être menées. Quand Bradshaw avait une idée en tête, elle refusait d’en démordre et il était malaisé de trouver le moyen de la sanctionner. Poe s’aperçut qu’ils discutaient dehors depuis près de cinq minutes.

— Rentrez tout de suite, petite bécasse. Je vais mettre de l’eau à chauffer. J’espère que vous avez apporté du thé, je ne vous attendais pas avant demain et je n’ai pas eu le temps d’aller faire des courses.

— Et pourquoi donc, Poe ?

— Eh bien… je n’ai pas eu le temps, c’est tout. Cela dit, il doit bien rester quelques tisanes de votre dernier passage ici. Je risque de mettre un moment à leur mettre la main dessus…

— Ce n’était pas la question. Pourquoi ne m’attendiez-vous que demain, Poe ? J’ai reçu votre SMS dans l’après-midi.

— Je pensais que vous auriez des dossiers à régler au bureau avant de partir.

Elle fit la moue.

— Si c’était moi qui avais expédié ce texto, vous auriez attendu ?

Elle avait raison. Si la situation avait été inversée, il aurait pris la précaution de contacter Flynn après avoir pris la route. Dans le meilleur des cas. Bradshaw était la meilleure amie de Poe, il oubliait parfois que la réciproque était également vraie.

— Alors ? s’enquit-il.

— Alors quoi ?

— Vous avez pensé à vous munir de vos horribles sachets de tisane ?

Elle lui sourit.

— Absolument, Poe. Et vous allez pouvoir tout me raconter en attendant que l’eau frémisse.

Poe fit à sa visiteuse le récit de sa rencontre avec Jared Keaton, et l’étrange avertissement de ce dernier. Il lui raconta la découverte faite par Estelle Doyle et lui annonça la nouvelle disparition d’Elizabeth Keaton.

Bradshaw l’écouta sans jamais l’interrompre tout en prenant des notes sur l’ordinateur portable qu’elle avait sorti de son sac à dos. Pas une seule fois elle ne remit en cause ses conclusions, mais Poe savait qu’elle procédait toujours de la sorte, commençant par réunir toutes les informations disponibles.

L’exposé de Poe achevé, ils remplirent à nouveau leurs mugs et installèrent le matériel dont Bradshaw allait avoir besoin. C’était encore la mesure la plus sage, prendre des décisions à une heure aussi tardive n’était guère raisonnable.

— Qu’avez-vous apporté, Tilly ? Vous m’avez l’air bien chargée.

Un sourire satisfait aux lèvres, elle lui dévoila le contenu du sac à dos : deux autres ordinateurs portables, une forêt de câbles de sections et de couleurs différentes, ainsi que ce qui ressemblait à un projecteur miniature. Elle plaça le tout sur le banc de cuisine et enfonça la main au fond du sac.

— Ah ! Je l’ai trouvé !

Elle posa sur la table basse du salon un petit boîtier bleu marine et alluma la veilleuse afin qu’il puisse admirer son trésor.


— Abracadabra ! s’écria-t-elle avec une lueur d’excitation dans les yeux.

Comme Poe restait sans réaction, elle insista :

— Alors, qu’en dites-vous ?

Il observa l’objet mystérieux d’un air amusé. Le boîtier était muni de plusieurs ports, sa partie supérieure équipée d’une grille de ventilation. Poe comprit qu’il pourrait passer toute la nuit à se creuser la cervelle sans deviner à quoi servait l’appareil. Si celui-ci avait été kaki, il aurait ressemblé à la batterie de rechange du Clansman, la radio de combat qui ne quittait jamais le signaleur de son unité à l’époque où il faisait partie du Black Watch. Lorsqu’elle produisit deux antennes, l’une de grande taille et l’autre de type fouet, il ne cacha plus sa perplexité et se contenta d’un haussement d’épaules.

Le visage de Bradshaw se décomposa.

— Vous ne savez pas de quoi il s’agit ?

— Non.

Elle pouffa de rire et Poe comprit qu’elle se moquait de lui.

— Quel problème avons-nous rencontré ici la dernière fois ?

— Il nous manquait un boîtier bleu ?

Bradshaw acquiesça.

— Exactement ! Il s’agit d’un amplificateur de réseau mobile. Il suffit que je l’installe dehors en direction de l’antenne-relais la plus proche pour qu’elle transmette un signal à ce répéteur, expliqua-t-elle en brandissant un autre appareil, qui se chargera d’amplifier le signal de mon téléphone.

— Ah bon ? réagit Poe, qui appréciait les connaissances techniques des autres essentiellement parce qu’elles lui évitaient de s’embarrasser de tels détails.

— Tout à fait, Poe.

— Et combien coûte tout ce bazar ?

— J’en ai eu pour moins de six cents livres.


— Pas cher !

— Vous trouvez aussi ?

— À quoi tout ça va bien pouvoir nous servir ?

Elle secoua la tête.

— Je me doute que vous ne m’avez pas fait venir ici pour mes qualités relationnelles, Poe.

En clair, ce boîtier bleu allait lui permettre de se brancher sur le Net. La dernière fois qu’ils avaient travaillé ensemble dans la bergerie, elle avait trouvé le moyen de relier son téléphone à son ordinateur pour se connecter à Internet, mais la liaison était lente. À entendre Bradshaw, Herdwick Croft ne bénéficiait pas de ce qu’elle appelait le « haut débit », si bien qu’elle était obligée de se rendre à l’hôtel Shap Wells pour utiliser leur Wi-Fi chaque fois qu’elle avait besoin de télécharger un fichier volumineux.

— En clair, je vais pouvoir travailler ici, Poe. J’ai laissé mon imprimante et divers autres trucs à l’hôtel, mais ce que j’ai apporté ici suffira pour démarrer. Je sais bien que vous avez décidé d’attendre demain matin pour vous y mettre, mais la Terre fait remarquer à Poe sur la Lune que nous sommes déjà demain matin.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre.

— Il est 4 h 22.

Elle avait reçu le SMS à 14 heures la veille. Treize heures plus tard, elle débarquait à Herdwick Croft après avoir transmis à d’autres les dossiers sur lesquelles elle travaillait, acheté tout ce merdier électronique et du matériel de survie, appris à déchiffrer une carte, parcouru plus de cinq cents kilomètres, enfilé un sac à dos et traversé à pied trois kilomètres de landes périlleuses.

De nuit.

Et voilà qu’elle voulait déjà se mettre au boulot.

Cette fille était inouïe.

Jared et Elizabeth Keaton ne se doutaient pas de la merde qui allait leur tomber sur le coin de la figure.
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— Poe… Poe… Poe…

Une voix insistante traversait ses rêves.

Persuadé qu’elle l’appelait depuis un moment, il écarta péniblement les paupières et découvrit une silhouette floue penchée au-dessus de lui. Il sursauta en reconnaissant le visage de Bradshaw à moins de vingt centimètres du sien.

— C’est quoi ce bordel ?

— Debout, grosse feignasse, dit-elle en se laissant tomber près de lui sur le canapé.

Il recroquevilla ses jambes afin de lui laisser de la place. Edgar les rejoignit d’un bond et frotta sa truffe contre le cou de l’analyste.

— Tilly… quelle heure est-il ?

Il avait le souvenir de s’être assis sur le canapé pendant qu’elle procédait à des tests en se branchant sur les bases de données dont elle aurait besoin par la suite. Très vite, la conversation s’était limitée à un monologue, Poe ayant toutes les peines du monde à garder les yeux ouverts. Il n’y était manifestement pas parvenu et se demanda combien de temps il avait dormi. Des rais de lumière filtraient à travers les persiennes. La moitié de la pièce était éclairée à la façon d’une scène de théâtre. On était au plus fort de l’été et le soleil se levait tôt à cette altitude.

— Il est 5 h 36, Poe.

Il poussa un gémissement. Il s’était assoupi moins d’une heure.


De son côté, Bradshaw était fraîche comme une rose.

— J’essaie de découvrir des modèles récurrents.

— Comme tout le monde.

— Le problème, c’est que nous disposons d’éléments, mais pas des bons.

— Pour l’amour du ciel, Tilly, laissez-moi au moins le temps de me réveiller et d’avaler un café.

Il s’excusa aussitôt en la voyant ouvrir des yeux ronds. Ce n’était pas sa faute à elle s’il avait succombé au sommeil.

— Pas de souci, Poe. J’imagine que vous devez trouver tout ça très stressant.

Elle ponctua sa phrase en lui donnant une petite tape amicale sur la tête.

— Euh… j’imagine que oui, en effet.

— Je savais que vous auriez envie d’un café, alors je vous en ai préparé un.

Elle lui tendit un mug fumant.

— Génial, Tilly.

N’aimant pas le café, elle n’en buvait jamais et ne pouvait pas savoir s’il était bien dosé, mais elle s’en était tirée avec les honneurs. Tout en avalant de petites gorgées brûlantes, il réfléchit à ce qu’elle venait de lui expliquer. Il s’apprêtait à l’interroger au sujet des éléments qui leur manquaient lorsqu’elle doucha son ardeur.

— J’ai prévu une visioconférence avec Mme Stephanie Flynn à 11 heures, Poe.

— Quoi ?!!

— Je disais que j’avais prévu une vi…

— Dieu du ciel, pour quelle raison ?

Il s’était promis d’appeler sa cheffe aux aurores afin de lui expliquer la situation. Elle allait penser qu’il cherchait à l’éviter.

— C’est la condition qu’a posée l’inspectrice-cheffe. Elle nous demande de faire le point quotidiennement avec elle. Elle souhaite s’assurer que nous respectons les protocoles d’enquête du SCAS.

Poe fronça les sourcils. La formule ressemblait trop à du Bradshaw pour sortir de la bouche de Flynn.

— Que vous a-t-elle dit exactement, Tilly ?

L’analyste rougit.

— « Si Poe s’imagine qu’il va mener sa barque tout seul sans la surveillance d’un adulte, il se fourre le doigt dans l’œil. »

— Elle a dit ça ?

— Oui, mais elle n’a pas parlé d’œil.

— Quelle grossièreté.

— On s’y met, oui ou non ?

— Oui, Tilly. Essayons de soulever quelques pierres pour voir ce qui se cache en dessous.

Bradshaw opina.

— Excellente image, Poe.

Ils buvaient du thé en grignotant des toasts lorsque Poe posa la question qui le taraudait depuis l’arrivée de Bradshaw.

— Votre mère sait-elle où vous êtes ?

Il se sentait bête d’interroger l’analyste à ce sujet, mais il n’avait pas le choix puisque Mme Bradshaw avait son numéro de téléphone. Bradshaw n’était plus une enfant depuis longtemps, mais si on avait laissé agir sa mère, Tilly n’aurait jamais quitté le monde de l’université et encore moins intégré la NCA.

— Oui, Poe. Elle est au courant.

Ainsi qu’il le remarqua, elle n’avait pas dit que sa mère était d’accord pour voir sa fille unique filer dans le nord du pays où l’attendait une mission obscure dont personne ne connaissait le terme. La dernière fois qu’ils avaient travaillé ensemble à une enquête dans le Cumbria, le résultat avait été… détonant. Bradshaw avait plongé dans une maison en flammes pour sauver Poe, un épisode dont ils portaient tous les deux les cicatrices.

— Et qu’en pensait-elle ?

— Elle n’était pas contente, Poe.

— Qu’a-t-elle dit précisément ?

— Elle m’a dit que vous n’aviez pas le droit de me demander de vous aider et que vous alliez à nouveau me mettre en danger.

— Et qu’a dit votre père ?

— Tant mieux pour ce pu… ce purée de Washington Poe, répondit Bradshaw. Ce sur quoi ma mère l’a repris au prétexte qu’il était grossier.

Poe sourit. Il n’avait croisé qu’une fois le père de Bradshaw, qui était soudeur. Un prolo dans l’âme. Un type très gentil, adoré de sa femme et de sa fille. Poe ne savait vraiment pas comment ses gènes et ceux de Mme Bradshaw avaient pu produire la personne qui se trouvait à présent à Herdwick Croft.

Cela dit, Bradshaw avait changé. Lors de leur rencontre initiale, le courant était mal passé entre eux. Elle l’avait considéré comme un luddite1 tandis qu’il la prenait pour une imbécile surdiplômée. Leur association avait pourtant fonctionné et leur relation s’était rapidement réchauffée. Bradshaw avait fini par oublier l’indifférence marquée de Poe pour tout ce qui touchait aux mathématiques ou à la science ; de son côté, Poe avait renoncé à la reprendre chaque fois qu’elle commettait un impair. Il prenait même un certain plaisir en pareil cas. Qu’on puisse la trouver attachante ou bien qu’on ait honte d’elle, Bradshaw était comme elle était et Poe ne l’aurait changée pour rien au monde.

Bradshaw avait fini par se policer. Elle ne regardait plus ses interlocuteurs fixement lorsqu’ils lui parlaient, évoquait nettement moins ses problèmes intimes lorsqu’elle revenait des toilettes et ne répliquait plus « Expliquez-moi un peu ça, Poe » chaque fois que ce dernier exprimait son opinion. Elle détectait même le moment où il décrochait lorsqu’elle lui servait l’un de ses monologues interminables.

Il faut dire qu’il était déjà arrivé à Poe de s’endormir en pareil cas, et de s’apercevoir à son réveil qu’elle lui parlait toujours.

_________________

1. Les luddites, des ouvriers anglais du XIXe siècle naissant, cassaient leurs machines au prétexte qu’elles les privaient d’emploi.
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Bradshaw avait allumé ses trois ordinateurs portables. Le premier était branché sur le réseau intranet de la NCA, elle alternait sur le deuxième entre recherches Google et prises de notes, et le troisième affichait la page d’accueil d’un moteur de recherche dont Poe n’avait jamais entendu parler. Sans doute permettait-il à l’analyste de surfer sur le dark web.

Poe se fit la réflexion qu’il allait devoir remplir le réservoir de son groupe électrogène. Bradshaw avait monopolisé toutes les prises de courant de la bergerie, sans oublier l’arrivée prochaine de la tempête Wendy.

— Avant notre visio avec l’inspectrice-cheffe Flynn, le mieux serait peut-être de résumer ce que nous croyons savoir, non ?

— Bonne idée, répondit Poe, qui préférait de loin se prendre le bec avec sa collègue en l’absence de leur patronne, si des désaccords devaient intervenir entre eux.

— Vous croyez que Jared et Elizabeth Keaton mijotent un mauvais coup ?

— J’en suis persuadé, mais ce ne serait pas la première fois que je me tromperais.

— Selon vous, ils ont simulé la mort d’Elizabeth.

Poe fit oui de la tête.

— Mais la situation a dérapé et Jared Keaton a été condamné pour le meurtre de sa fille.

Il haussa les épaules.

— J’ai assisté au procès. Il ne fait aucun doute qu’il ne s’attendait pas à se retrouver en prison.

— Pour des raisons qui nous échappent, il leur a fallu attendre six années avant qu’Elizabeth ne réapparaisse en apportant la preuve qu’elle n’avait pas été assassinée.

Poe ne dit rien. Exprimée à voix haute, cette théorie paraissait encore moins plausible.

— On sait aussi qu’elle a disparu à nouveau, enchaîna Bradshaw.

— Apparemment.

— Ce développement est intervenu avant la découverte d’un composé anormal dans son sang, c’est bien ça ?

Il hocha la tête.

Elle posa sur lui un regard insistant.

— Dans ce cas, on ferait mieux de s’y mettre. On a du pain sur la planche.

Bradshaw avait raison. À chaque nouvelle question correspondaient de nouvelles recherches, sachant que l’analyste était capable de miracles à condition de disposer des éléments idoines.

— Nous sommes confrontés à cinq grandes interrogations qui soulèvent des questions subsidiaires. Pour chacune d’elles, il existe une façon directe et une autre indirecte d’obtenir les informations dont nous avons besoin. Dans certains cas, je peux entamer des recherches tout de suite ; dans d’autres, il nous faudra certaines autorisations ; quant aux dernières infos, nous devrons les chercher sur le terrain.

— Je vous écoute, approuva Poe, un carnet posé devant lui.

Bradshaw leva un doigt.

— Nous devons savoir où se trouvait Elizabeth Keaton durant les six années écoulées.

— D’accord.

L’analyste leva un deuxième doigt.


— Nous voudrions savoir où elle se trouve actuellement.

Poe se fit la réflexion que si la planque d’Elizabeth lui avait assuré la sécurité pendant six ans, elle pourrait aisément lui offrir quelques jours de tranquillité de plus, mais il préféra n’en rien dire.

— Troisièmement : Keaton avait-il une raison de vous en vouloir avant toute cette affaire ? En termes clairs, vos chemins s’étaient-ils déjà croisés avant même l’enquête ?

Poe ne s’était jamais interrogé à ce sujet. Il ne voyait pas bien comment cela aurait pu arriver, sans être en mesure d’éliminer une telle possibilité pour autant. Il s’était fait pas mal d’ennemis au fil des années. Rien n’interdisait de penser qu’il ait pu offenser Jared Keaton de façon indirecte.

Bradshaw leva un quatrième doigt.

— Quel enjeu crucial a pu les inciter à sacrifier chacun six années de leur vie ?

— Et la cinquième question ?

— Qui d’autre est impliqué ?

Poe approuva d’un mouvement de tête. Il était convaincu que le complot impliquait d’autres personnes que les Keaton. Il était trop risqué pour Elizabeth de contacter son père en prison, où les conversations téléphoniques et le courrier étaient surveillés. S’adresser à un intermédiaire simplifiait grandement le problème.

— Commençons par nous intéresser à son dossier carcéral, suggéra-t-il. Qui lui a rendu visite, à qui il parlait, qui était son codétenu.

— Je n’ai aucun moyen d’y accéder, remarqua Bradshaw. Il me faut une autorisation.

— D’où l’intérêt de cette visio avec Steph.

Bradshaw acquiesça.

Il était prêt à parier que dans les minutes suivant la réception de son appel à l’aide par SMS, elle avait réuni tous les éléments dont elle disposait. Elle avait passé le tout à la moulinette de son cerveau hypertrophié et identifié un certain nombre de scénarios auxquels s’attachaient des plans d’action spécifiques.

C’était la raison pour laquelle elle avait organisé une visio aussi vite : elle avait besoin d’accéder au dossier carcéral de Keaton. L’administration pénitentiaire de Sa Majesté était un monstre. Chacun des établissements dans lesquels avait séjourné Keaton disposait d’une montagne de dossiers. Ceux-ci étaient alimentés par les gardiens, le fonctionnaire affecté au détenu, les services disciplinaires, éducatifs ou de formation, l’unité de sécurité, celle du travail, le bureau en charge des finances des prisonniers, l’infirmerie…

La liste était infinie et Bradshaw aurait de quoi s’occuper, ce qui n’était pas pour lui déplaire. Plus elle disposait de données, plus son analyse finale était précise. Elle le répétait volontiers : à condition de disposer d’informations solides en quantités suffisantes, elle était capable de repérer un modèle récurrent. Poe pouvait témoigner qu’une telle affirmation ne relevait pas de la vantardise.

En attendant, il était curieux de savoir ce à quoi Bradshaw avait pu s’occuper avant de quitter le Hampshire. Il était clair qu’elle avait couvert davantage de terrain que lui.

Il lui vint une idée à laquelle l’analyste n’aurait pas pensé.

— Il nous faudra tenir compte d’un élément supplémentaire, Tilly.

Elle remonta ses lunettes sur son nez en le dévisageant.

— Le poids considérable de l’ego de Jared Keaton.

Bradshaw créa aussitôt un nouveau fichier et le baptisa « Ego ».

— Keaton ne fonctionne pas comme tout le monde. Il n’est content d’avoir gagné que si les autres sont conscients d’avoir perdu, poursuivit Poe. À mon sens, c’est la raison pour laquelle il n’a pas résisté à l’envie de glisser des indices. C’est grâce à son ego que nous parviendrons à le battre à son propre jeu.

Bradshaw entra une longue série de chiffres et de lettres dans un logiciel. Poe suivit le reflet des lignes d’encodage sur les lunettes de la jeune femme.

— Le mieux serait de considérer ça comme une donnée aberrante, Poe.

— Vous m’ôtez les mots de la bouche.

Bradshaw ne put réprimer un sourire.

Se mettre au travail aussi vite allait permettre à Poe de s’occuper le matin même des corvées qui l’attendaient normalement dans l’après-midi. En particulier stocker des provisions avant l’arrivée de la tempête Wendy, en tenant compte du fait que Bradshaw était végétarienne.

À en croire celle-ci, les premiers résultats de ses recherches étaient encourageants. Elle avait réuni un grand nombre de données dans un programme de son invention. Elle refusait en effet d’utiliser HOLMES 2, la version la plus récente du logiciel Home Office Large Major Enquiry System dont se servaient couramment les services de police du Royaume-Uni afin de résoudre les enquêtes les plus complexes.

— À quoi sert de disposer d’une base de données aussi énorme si elle n’est pas capable de procéder à des analyses et des prédictions ? lui avait-elle expliqué un jour.

Poe était présent le jour où le responsable de HOLMES 2 avait expliqué à Bradshaw que le système disposait bien de capacités d’analyse et de prédiction. Elle lui avait ri au nez d’un air si supérieur que l’informaticien avait fondu en larmes.

Elle annonça à Poe que son programme allait mouliner pendant quatre-vingt-dix minutes avant qu’elle puisse y entrer l’intégralité du dossier carcéral de Keaton. Ce délai laissait tout juste le temps à Poe de faire ses courses et de rentrer avant le début de la visioconférence. Il lui montra sa liste en lui demandant d’y ajouter ce qu’elle souhaitait.


Elle obtempéra avec une ardeur qui éveilla la méfiance de Poe.

Poe se rendit à l’hôtel Shap Wells sur son quad, sauta dans sa voiture de location et prit la direction de Kendal avec l’intention de se rendre chez Booth. En temps ordinaire, il achetait la viande et les légumes au village de Shap, mais les exigences de Bradshaw l’obligèrent cette fois à se fournir dans un supermarché un peu plus haut de gamme. Il se voyait mal demander à son maraîcher s’il vendait des grenades et des kumquats.

Le rayon fruits et légumes de Booth était organisé à la façon d’un étal de marché et Poe se fit aider par un vendeur tatoué. Une fois identifiés les fruits exotiques de Bradshaw, il demanda au type dans quel rayon trouver des lentilles du Puy, des pâtes à la farine bio et du tofu. En désespoir de cause, il déchira la liste de l’analyste en deux et confia l’une des moitiés au vendeur à qui il donna rendez-vous au rayon boucherie.

— Je vois que vous organisez une petite fête ce soir, ricana le vendeur en découvrant les denrées demandées.

— Merci, je me passe de vos putains de commentaires, gronda Poe en retour.

Il savait déjà que la liste concoctée par l’analyste, exclusivement constituée de produits sains à s’en rendre malade, lui promettait des repas sinistres.

Sa mauvaise humeur s’atténua à la vue de la vitrine du boucher. Il passa commande d’un beau faux-filet de bœuf et fit le plein de bacon, de boudin noir et de saucisses du Cumberland. Lorsque le vendeur tatoué le rejoignit avec un panier en osier débordant de produits inconnus, il lui glissa une pièce de deux livres et s’excusa de s’être montré désagréable.

— Pas de souci, mec, réagit le type en jetant un coup d’œil au panier débordant de produits riches en fibres. À propos, le papier toilette se trouve un peu plus loin…


De retour à Herdwick Croft, Poe trouva Bradshaw occupée à regarder des émissions culinaires sur YouTube, les pieds sur la table basse et une tasse de thé vert à la main.

Les émissions culinaires de Jared Keaton, plus précisément.
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Lorsque le restaurant Bullace & Sloe avait ouvert ses portes en fanfare en 2008, Jared Keaton était déjà l’un des rois de la gastronomie depuis longtemps. Il avait remporté un prix important dès l’adolescence et un magazine très en vue l’avait placé peu après sur la liste des chefs les plus doués que le Royaume-Uni ait jamais produits. Au lieu d’accepter l’une des nombreuses propositions qui lui étaient faites par des établissements londoniens, il avait surpris tout le monde en s’installant à Lyon où il avait parfait son apprentissage sous la tutelle du célèbre chef français Gilles Garnier. Le jeune Jared s’était très vite adapté à la cuisine française, jusqu’à devenir le bras droit de Garnier en cuisine. Deux des plats phares du restaurant avaient bientôt été remplacés par des recettes mises au point par Keaton. Ce dernier, locataire d’un appartement en bord de Saône, avait rapidement parlé français couramment.

Et puis il avait donné sa démission.

La première de ses deux autobiographies précisait qu’un matin au réveil, il avait compris que la haute cuisine ne l’intéressait plus. Quelles que soient les véritables raisons de cette rupture, Jared Keaton avait réapparu un peu plus tard, marié et père d’une petite fille, dans un restaurant d’Hélène Jégado, l’une des vedettes de la cuisine fusion. C’était là qu’il avait renoué avec son amour de l’art culinaire. En l’espace de dix ans, l’établissement avait gagné ses trois étoiles au Michelin. Son amitié avec Hélène Jégado datait de cette époque. Après Paris, Keaton s’était rendu à Londres, sans y rester longtemps. À en croire une interview qu’il avait donnée à la télévision, il trouvait trop traditionnelle la cuisine de la capitale britannique.

D’où son intention de quitter le milieu trop étroit des restaurants londoniens et de monter sa propre affaire.

L’affaire en question était Bullace & Sloe. Avec l’appui d’Hélène Jégado, qui lui avait consenti un prêt, il avait acheté un moulin en ruine proche du village de Cotehill, dans le Cumbria.

Dès l’attribution de sa première étoile Michelin, Keaton était devenu l’un des invités de référence des émissions de cuisine du samedi matin à la télévision. L’arrivée d’une deuxième étoile lui avait permis d’obtenir sa propre émission, et lorsque Bullace & Sloe avait rejoint le club très fermé des restaurants triplement étoilés, il avait engrangé de confortables cachets en parcourant la planète en qualité de chef invité.

Il aurait pu prendre sa retraite avec tout cet argent. Quand bien même Bullace & Sloe n’aurait pas connu un succès aussi retentissant, ses contrats avec les chaînes de télévision lui rapportaient plus d’un million de livres sterling par an. Ses livres également.

À ceci près que Jared Keaton adorait cuisiner.

À une époque où un menu de dégustation à deux cents livres était le plus souvent préparé par un chef initié par un collègue lui-même formé par celui dont le nom ornait le fronton de l’établissement concerné, on était quasiment sûr, chez Bullace & Sloe, que si Jared Keaton n’avait pas été aux fourneaux, il avait personnellement donné son aval avant que le moindre plat soit servi en salle.

— Du nouveau ?

Bradshaw réclama le silence en posant un doigt sur ses lèvres. Elle s’était installé un petit nid en déplaçant les meubles afin que le soleil du matin ne tombe pas sur les écrans de sa batterie d’ordinateurs. Son espace de travail dessinait un croissant au centre duquel elle trônait, à la façon du capitaine Kirk dans la série Star Trek. Tout en visionnant les émissions de Keaton, équipée d’un clavier posé en équilibre sur son ventre, elle prenait des notes sans un regard en direction de l’écran de gauche sur lequel celles-ci s’affichaient.

Poe constata que le texte, parfaitement mis en page, ne comportait aucune erreur de frappe.

Sur l’écran de l’ordinateur de droite se déroulaient les vagues colorées d’un programme audio, comme on en voyait à la fin des années 1980 sur les chaînes hi-fi haut de gamme.

Elle appuya sur une touche et tout s’arrêta.

— Vous avez raison, Poe. Ce type est un psychopathe patenté, plus exactement un pervers narcissique. Ses phrases sont truffées de « je », de « moi » et de « mon ». Il n’échange quasiment pas avec ses invités. Il ne les écoute même pas lorsqu’ils s’expriment, impatient de reprendre la parole.

— N’oublions pas qu’il s’agit d’une émission de télé. Il faut tenir compte du facteur de surenchères entre lui et ses invités, qui ne doivent pas manquer d’ego non plus.

Sans chercher à défendre Keaton, Poe souhaitait rester objectif, mais Bradshaw avait déjà tenu compte de cet élément dans ses calculs.

— Le logiciel d’analyse de texte dont je me sers se concentre sur ce que les linguistes nomment « les mots grammaticaux ». C’est-à-dire ceux qu’on utilise spontanément, sans réfléchir. En oubliant les parties écrites pour l’émission, on remarque qu’il a recours aux mots « je », « moi » et « mon » plus souvent que tous les autres chefs, et de façon nettement plus marquée que la moyenne de la population.


— Comme quoi je ne m’étais pas totalement trompé, grommela Poe, qui avait été le seul à détecter la psychopathie de Keaton jusque-là. D’autres découvertes ?

— On ne peut pas vraiment commencer tant que nous n’avons pas accès à son dossier carcéral, mais… j’aimerais vous montrer un extrait intéressant.

Elle ferma la vidéo YouTube qu’elle visionnait et en ouvrit une autre. Une très jeune Elizabeth Keaton apparut à l’écran. Elle devait avoir dans les quinze ans et participait à l’une des émissions de son père. Le chef invité par Keaton était également venu accompagné de sa fille. Les deux adolescentes étaient censées goûter à l’aveugle des plats préparés par leurs aînés.

Poe ne connaissait d’Elizabeth que les photos qu’il avait vues d’elle. Sur un bandeau au bas de la vidéo était précisée la durée de celle-ci : vingt-sept minutes.

Bradshaw mit sur pause.

— On regardera cette émission tranquillement plus tard, annonça-t-elle, mais je voulais que vous l’écoutiez parler.

Elle relança la vidéo, puis elle l’arrêta après quelques minutes.

— Sa façon de parler n’a pas du tout les caractéristiques narcissiques que l’on trouve chez son père.

— Elle était jeune. Ce genre de tic ne se développe pas plus tard, en général ?

— Non, et c’est même tout l’inverse avec le langage. Les enfants n’ont pas encore appris à dissimuler leur personnalité, de sorte que leur façon de parler est relativement dénuée d’artifices.

Poe n’eut pas l’occasion de réagir car un sifflement aigu s’échappa du haut-parleur de l’ordinateur central. Bradshaw enfonça une touche et le visage de Stephanie Flynn se matérialisa sur l’écran.

Se coucher tard et trop boire provoque une fatigue bien particulière. Se lever le lendemain est douloureux, mais cette sensation s’estompe rapidement et il est facile de franchir le cap en s’accordant huit heures de sommeil la nuit suivante. Une façon comme une autre pour le corps de vous rappeler que vous n’avez plus vingt ans.

La fatigue peut également se manifester d’une manière très différente. Une fatigue accablante, à la façon d’un manteau trop lourd, qui vous fait mal jusque dans les os. Vous avez beau essayer de récupérer en dormant, rien n’y fait, vous avez l’impression de manquer d’énergie, que l’épuisement vous guette à jamais.

Flynn souffrait de ce second symptôme. Ses yeux étaient d’un jaune malsain et ses épaules tombaient. Les cheveux en bataille, on aurait pu croire qu’elle avait passé la nuit dans sa voiture. Elle traînait ce mal-être depuis plus d’un mois.

— Bonjour, madame Stephanie Flynn, la salua Bradshaw.

Flynn, sans même lui répondre, lui adressa d’emblée une question.

— Il est vraiment dans la merde ?

Bradshaw rougit.

— Je ne sais pas, inspectrice-cheffe. Sur le papier, et après avoir examiné les éléments que nous a fait parvenir la police du Cumbria, je dirais que leur évaluation de la situation est exacte. Le rapport de Poe au sujet de la chaîne de traçabilité du prélèvement sanguin est circonstancié, tout indique que l’échantillon a été prélevé, expédié et analysé de façon sûre. Il en ressort qu’Elizabeth Keaton est en vie et que M. Keaton ne peut pas l’avoir assassinée.

— Mais… ?

— Mais Poe ne vous a pas encore parlé d’un développement récent.

Elle se tourna vers l’intéressé qui lui fit part de la présence de traces de truffe dans le sang d’Elizabeth, omettant de préciser que la facture de l’analyse ne tarderait pas à parvenir au SCAS.

— Est-il possible que le ravisseur lui ait fait manger des truffes ? Tu nous as suffisamment seriné qu’il est vain de vouloir deviner les intentions d’un criminel lorsqu’il se trouve pressé par les événements.

— C’est possible, oui, reconnut Poe.

Personnellement, il en doutait. L’explication la plus plausible était qu’Elizabeth Keaton, habituée par son père à manger les meilleurs plats, s’était fait plaisir pendant son exil.

Flynn ne dit rien et Poe comprit qu’elle n’était pas convaincue.

— Tu n’as rien d’autre ?

Poe allait répondre par la négative lorsque Bradshaw lui coupa l’herbe sous le pied.

— Ce n’est pas tout, inspectrice-cheffe. Les déclarations d’Elizabeth Keaton au sujet des six années de sa disparition posent un problème, ce qui viendrait renforcer la théorie de Poe.

— Vous ne croyez pas à son enlèvement ?

— Il me semble que certaines circonstances ne sont pas claires.

— Lesquelles ?

— Je veux oublier le fait qu’elle a débarqué à la bibliothèque municipale d’Alston au moment précis où un policier s’y trouvait, alors que les chances d’un tel hasard sont de 3,29 %. En revanche, elle prétend être arrivée à pied. J’ai minuté le temps qu’il me fallait pour aller à la bergerie de Poe la nuit dernière et fait une corrélation avec la version proposée par Elizabeth Keaton.

Poe écarquilla les yeux. Il savait bien que Bradshaw n’était pas arrivée de la sorte sans raison. Elle avait voulu savoir à quelle vitesse on pouvait marcher de nuit.

— J’avais sur le dos un sac de neuf kilos afin de compenser son affirmation selon laquelle elle n’avait pas mangé depuis quatre jours. Je me suis ensuite servie de la théorie du développement asymptotique en procédant aux ajustements nécessaires.

Flynn croisa les bras en fronçant les sourcils.

Bradshaw n’avait pas toujours la capacité de traduire en mots simples les concepts qui flottaient dans sa tête. Avant d’être recrutée par la NCA, elle avait exclusivement travaillé avec des individus dotés d’un QI particulièrement élevé, habitués à comprendre des explications scientifiques complexes. Bradshaw ne possédait pas le tact nécessaire pour vulgariser ses explications auprès de collègues plus ordinaires sans paraître condescendante. Poe, qui n’était pas lui-même un modèle de diplomatie, avait bien tenté de lui en enseigner les rudiments, mais la tâche était rude.

— Ça vous ennuierait de me donner la version simplifiée, Tilly ?

Elle poussa un soupir.

— J’ai calculé la distance qu’elle aurait pu parcourir et tracé le périmètre correspondant sur une carte.

— Comme dans Le Fugitif, approuva Poe.

— Il s’agit de statistiques élémentaires. Je ne sais vraiment pas comment vous faites pour ne pas comprendre, tous les deux, marmonna Bradshaw.

— Et alors ? insista Flynn.

— J’ai reporté mes calculs sur une photo par satellite des environs d’Alston, reprit l’analyste. C’est une région très rurale, quasiment désertique. Si elle s’était effectivement échappée d’un bâtiment quelconque, la police l’aurait déjà identifié.

Flynn mit ses mains en pointe.

— Est-il envisageable que nous ayons pris le problème à l’envers ? Et si Elizabeth avait décidé de punir son père pour une raison inconnue ? Il lui aurait suffi de simuler sa propre mort, de rester tranquille dans son coin et de profiter du spectacle.


Poe médita la suggestion de sa cheffe. En théorie, c’était possible. Cette hypothèse avait en outre le mérite de résoudre bien des questions.

— C’est possible, patronne, dit-il enfin.

— Mais vous n’êtes pas convaincu ?

— J’avoue que non.

— Pourquoi ?

— Parce que Keaton n’a manifesté aucune colère. C’est tout juste s’il a mentionné le nom de sa fille. Si elle avait tout manigancé, il n’aurait jamais pu dissimuler sa rage vis-à-vis d’elle. Au lieu de quoi, c’est à moi que s’est adressée son hostilité.

— D’accord, répondit Flynn. C’est vous qui l’avez vu, pas nous.

L’une des raisons qui faisaient de Flynn une excellente cheffe tenait à sa capacité de déléguer. Sachant qu’elle disposait d’une équipe fiable, elle accordait toute sa confiance à ses subordonnés.

— Que s’est-il passé, à votre avis ? Je vous prie de répondre l’un après l’autre.

— Ils ont tout manigancé ensemble, répondit Poe.

— Je suis d’accord, madame Flynn.

Cette dernière prit un air pensif.

— Toute cette histoire est un joli bordel, finit-elle par conclure.

— Je suis d’accord, inspectrice-cheffe. C’est un joli… un joli boxon.

— De quoi avez-vous besoin ?

— Il nous faudrait un profilage complet de Jared et d’Elizabeth Keaton, répondit Poe.

— Son profil psychologique n’a pas été établi il y a six ans ?

— Pas par quelqu’un de compétent.

— Je comprends.

— Et il va falloir analyser l’ensemble des informations recueillies en ligne. Je vais avoir besoin de Tilly ici.


À son grand étonnement, Flynn lui donna son accord. Il fut plus surpris encore qu’elle ne propose pas de venir les rejoindre. Ils étaient amis et il se trouvait dans une situation délicate. En temps normal, elle serait montée dans le premier train.

Qu’est-ce qui lui arrive ?

— Nous aurons aussi besoin de l’ensemble du dossier carcéral de Keaton. On ne sait quasiment rien de lui depuis sa condamnation. Pas même qui lui rend visite, comment il occupe son temps, ou encore les établissements dans lesquels il a séjourné, en dehors de la prison de Durham.

— Je m’en occupe dès ce matin, promit Flynn en prenant des notes. Quoi d’autre ?

— J’aurai besoin des autorisations nécessaires si je veux pouvoir accéder à certaines bases de données, inspectrice-cheffe.

— Dressez-moi la liste de vos besoins. Quelle est la prochaine étape ?

— On va procéder à un travail d’enquête de base, patronne. Le mieux est d’utiliser la bonne vieille méthode TIE et d’essayer de relier entre eux les éléments dont on dispose.

Traquer, Interroger, Éliminer, les fondements même du travail de police criminelle. Il s’agissait d’identifier et de localiser les témoins importants, de leur soutirer un maximum d’informations et d’opérer un tri. À la façon de ronds dans l’eau, cette technique permettait de recueillir des éléments qu’il faudrait ensuite passer à la moulinette en poursuivant les recherches.

Flynn manifesta son approbation d’un mouvement de tête.

— Tilly, de quoi d’autre avez-vous besoin à ce stade, en dehors du dossier carcéral et de ces autorisations ?

Bradshaw secoua la tête.

— Je m’en remets à Poe, inspectrice-cheffe. Il déterminera nos besoins au fur et à mesure.

— C’est aussi bien. Maintenant, écoutez-moi un instant tous les deux. Je ne peux pas m’absenter du Hampshire en ce moment, vous devrez vous débrouiller tout seuls. Alors, je vous en supplie, ne faites rien qui puisse rejaillir sur moi ou sur la NCA.

Un long silence s’installa, que Poe se décida enfin à rompre.

— Pourquoi m’avoir regardé en disant ça ?

Flynn laissa échapper un rire amer.

— Putain ! Quelle question !

Sur ces mots, elle se pencha en avant, l’index tendu, et son visage s’effaça de l’écran, remplacé par le sigle de la NCA.
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Flynn tint parole. Moins d’une demi-heure plus tard, Bradshaw recevait dans sa boîte mail de nombreux fichiers compressés contenant les dossiers des différentes prisons dans lesquelles avait séjourné Keaton. À ces éléments s’ajoutait un lien permettant d’accéder à un programme baptisé P-NOMIS, le National Offender Management Information System. Il s’agissait d’une base de données partagée par les établissements pénitentiaires et les contrôleurs judiciaires. D’après Bradshaw, qui semblait avoir mémorisé tous les acronymes susceptibles de la concerner, la lettre P initiale correspondait au mot Prison.

Elle mit en marche son imprimante qu’elle nourrissait régulièrement en ramettes de papier tandis que Poe préparait le déjeuner. Sans avoir jamais cuisiné de lentilles du Puy, il avait pensé qu’elles lui permettraient de préparer un dahl indien à peu près correct. Il commença par les tremper dans l’eau bouillante avant d’y ajouter, le moment venu, un mélange d’épices brièvement passé à la poêle. Pendant que se terminait la cuisson, il se réserva deux tranches de pain blanc et mit de côté à l’intention de Bradshaw deux tranches de « pain à l’épeautre », puis il remplit une cruche avec l’eau glacée de son puits et emporta le tout dehors où il s’empressa de respirer l’air frais.

Les paupières plissées, il leva les yeux. Un soleil couleur maïs brillait dans un ciel d’un bleu impitoyable que seule venait troubler la traînée de vapeur d’un avion. En dépit des avertissements de la météo, la tempête Wendy se faisait attendre.

Il faisait chaud sur la lande. Trop chaud pour les moutons. La race Herdwick était une espèce originaire des pays nordiques, vieille de plusieurs milliers d’années. Les bêtes avaient trouvé refuge dans un endroit plus frais, d’autant que la nourriture était rare aux abords de la bergerie. L’herbe y était jaune et rabougrie, la bruyère grise et sèche.

Le paysage, qui s’étendait à l’infini, n’en était pas moins magnifique. Edgar aurait pu s’éloigner pendant une semaine sans que Poe le perde de vue. L’unique signe de présence humaine dans cette immensité désertique était le maillage granitique des murs de pierres sèches parcourant la lande.

Poe, croyant distinguer du mouvement dans le lointain, récupéra les jumelles qu’il conservait toujours dans son quad et parcourut l’horizon. Il s’agissait uniquement d’un camion quittant la carrière. Poe se demanda à qui il allait livrer son chargement de pierres. Il se retourna et contempla Herdwick Croft. Sa bergerie avait été bâtie avec les mêmes pierres utilisées lors de la construction de la gare de St. Pancras et de l’Albert Memorial, à Londres. Ce lien fit monter en lui une bouffée de fierté.

Pour la première fois de son existence, son refuge n’était pas uniquement un lieu physique, mais un sentiment d’appartenance. Si on lui avait demandé de s’en expliquer, il en aurait été bien incapable. Tout comme il n’aurait pas su dire pourquoi telle œuvre musicale le rendait heureux, et telle autre faisait naître chez lui de la mélancolie. Chacun de ses séjours en ce lieu rendait plus pénible l’idée de le quitter. Les landes et le brouillard lui manquaient lorsqu’il se trouvait dans le Hampshire. Les moutons et le silence aussi, de même que le rythme de la vie ici. Celui de la ville lui déplaisait. Il n’avait plus envie de vivre dans un endroit imperméable aux saisons.

Il aidait un jour Thomas Hume à réparer un mur lorsque le vieil éleveur lui avait demandé s’il savait à quoi correspondait le terme hefting. Il s’agissait, lui avait expliqué Hume, d’une vieille technique de berger consistant à convaincre les moutons de rester dans une partie spécifique de la lande sans qu’il soit besoin d’ériger des murs de pierre sèche. Ainsi qu’il l’avait expliqué à Poe, l’astuce consistait à déposer de la nourriture chaque soir au même endroit afin d’encourager les bêtes à s’y rassembler au crépuscule. Les moutons ne s’éloignaient guère ensuite du lieu concerné, pendant la nuit et toute la journée du lendemain. Une fois le pli pris par plusieurs générations de bêtes, le troupeau tout entier était hefted, ou acclimaté. C’était précisément ce que ressentait Poe. Il s’était acclimaté à Herdwick Croft, au point de ne jamais vouloir en repartir.

— Tout va bien, Poe ?

Bradshaw venait de le rejoindre, une liasse de feuilles dans les mains.

— Très bien, Tilly.

— Que contemplez-vous ?

— Rien en particulier. L’endroit me manque quand je n’y suis pas.

Bradshaw, qui avait passé toute sa vie enfermée, suivit son regard en direction de l’horizon. Les sourcils froncés, elle tendit le cou, comme si un spectacle intéressant lui échappait. Elle finit par renoncer.

— J’ai imprimé la liste des visiteurs de M. Keaton. Je ne sais pas si ça va vous réjouir ou vous attrister.

Bradshaw avait établi deux colonnes : l’une pour les visiteurs officiels, la seconde pour les visites d’ordre privé. La première liste, détaillant l’identité de tous ceux qui avaient vu le détenu pour des raisons judiciaires, n’avait aucune raison de surprendre Poe. Keaton avait reçu de nombreuses visites de ses défenseurs au cours des premiers temps de son incarcération, sans doute pour discuter des possibilités d’appel, mais aussi à la suite de la réapparition d’Elizabeth, dans le cadre du dépôt d’un recours auprès du CCRC. Poe parcourut la première colonne d’un simple coup d’œil. Il arrivait parfois que les avocats servent de relais dans le cadre d’activités illégales, mais Poe connaissait le cabinet concerné, son importance et sa réputation excluaient toute hypothèse de ce type. La firme n’avait rien à y gagner, et tout à perdre. Keaton recevait également chaque année la visite de sa contrôleuse judiciaire, ce qui n’avait rien que de normal puisqu’elle était chargée d’établir à son sujet un rapport annuel. Poe se promit de s’intéresser à elle tout en doutant de sa complicité. Les autres visiteurs de la liste ne présentaient aucun intérêt. Poe nota que Graham Smith, le journaliste qui l’avait appelé quelques jours plus tôt, avait essayé en vain de rendre visite au condamné. C’était la première fois de sa vie que Keaton refusait de la publicité gratuite.

En s’intéressant ensuite à la liste des visiteurs d’ordre privé, pour lesquels l’autorisation du détenu était nécessaire, Poe s’aperçut qu’il était possible d’être choqué sans être étonné. La liste en question était pour le moins brève.

Elle ne contenait qu’un nom.

La condamnation de Keaton pour le meurtre de sa fille faisait de lui un personnage toxique, mais Poe n’avait pas imaginé qu’il puisse être rejeté à ce point. À son heure de gloire, tout le monde le courtisait. Les plus grandes stars du cinéma dînaient à sa table et se faisaient prendre en photo avec lui, des ministres s’accordaient des journées de pause dans la région afin de pouvoir dîner chez Bullace & Sloe, il arrivait même que des membres de la famille royale s’accordent une halte dans le Cumbria en se rendant au château de Balmoral. Il revenait à Jared Keaton, c’est vrai, de choisir les gens qu’il avait envie de voir ; quant à ses collègues chefs, un grand nombre de ceux qui lui avaient apporté leur soutien avant sa condamnation avaient dû se réjouir secrètement du verdict prononcé contre lui, mais Poe s’était néanmoins attendu à ce que l’un ou l’autre lui restent fidèles. À l’évidence, ce n’était pas le cas.

Sans doute était-ce le lot des psychopathes de ne pas avoir d’amis.

Le seul nom figurant sur la liste était celui de Crawford Bunney.

Bradshaw avait effectué des recherches sur son compte et ajouté au dossier quelques documents. Poe les passa en revue en mangeant ses lentilles au curry.

Originaire d’Édimbourg, Crawford Bunney était entré chez Bullace & Sloe dès les premiers temps. Initialement responsable des légumes en cuisine, il avait été élevé au rang de saucier. Sans doute Keaton croyait-il en lui car Bunney avait été nommé sous-chef trois ans plus tard, devenant son second de fait. À l’occasion d’une interview parue dans les colonnes de Carlisle Living, Bunney avait exprimé son incompréhension au lendemain de la condamnation de Keaton, et sa conviction que la vérité finirait un jour par éclater. Il entendait gérer le restaurant en conséquence, dans l’attente de cette perspective.

Poe aurait été curieux de savoir en quoi consistait cette gestion « en conséquence ». À en croire les éléments réunis par Bradshaw, Keaton restait le seul propriétaire de Bullace & Sloe.

Poe se pencha ensuite sur les appels téléphoniques passés et reçus par Keaton. Le relevé n’était pas forcément très fiable, étant donné la présence illégale de nombreux portables dans les prisons du Royaume-Uni. Y figurait le numéro du cabinet d’avocat de Keaton, sans précision de noms. Keaton s’était régulièrement entretenu au téléphone avec Crawford Bunney, certaines de leurs conversations avaient été enregistrées et retranscrites. Poe était plongé dans la lecture de l’un de ces échanges, dans lequel il était question de problèmes liés au fournisseur de poissons de Bullace & Sloe, lorsqu’il fut interrompu par un bip.

Bradshaw regarda sa montre, un appareil connecté dont Poe avait cru comprendre qu’il était relié à son téléphone. Elle prit le verre d’eau posé devant elle et le vida bruyamment avant de rédiger un message sur son portable.

— Quoi ? s’enquit-elle en constatant qu’il l’observait.

— Rien. Je peux ajouter un peu de crème dans les lentilles si elles sont trop chaudes pour vous ?

La proposition était purement formelle puisqu’il n’avait pas acheté la moindre crème. Il n’avait même pas le souvenir de s’en être procuré un jour.

— Je bois six verres d’eau par jour, Poe. Vous devriez suivre mon exemple.

— Je bois beaucoup d’eau.

— Je ne crois pas. Depuis mon arrivée, vous avez bu quatre tasses de thé, sept tasses de café, et deux pintes de bière. J’ai également vu toute la viande que vous aviez achetée. J’ai trouvé dans le frigo assez de saucisses pour nourrir une collectivité. C’est mauvais pour vous, Poe.

Il sentit le feu lui monter aux joues. Il avait conscience que son alimentation laissait à désirer et qu’il se préparait à accumuler un jour les problèmes de santé, mais les saucisses du Cumberland figuraient la perfection à ses yeux. Autant passer l’arme à gauche tout de suite s’il devait y renoncer.

— La prochaine fois qu’on passe devant une pharmacie, je vous achèterai un test pour le cholestérol, décida Bradshaw, enfonçant un premier clou dans le cercueil du régime alimentaire carné de Poe.

— Génial, s’exclama-t-il, conscient que toute récrimination serait vaine.

— Ne bougez pas, mon petit monsieur, insista l’analyste. Je vais nous préparer une salade de fruits pour le dessert.


Poe reprit sa lecture en soupirant. Bradshaw s’était à peine éloignée qu’un sourire éclaira son visage. Après tout, ce n’était pas désagréable de se faire bichonner de temps en temps.

Leur travail se poursuivit jusqu’en fin d’après-midi. Tandis que Poe procédait à la lecture des documents dehors, Bradshaw avait préféré rester à l’intérieur, l’éclat du soleil rendant les écrans d’ordinateur illisibles. Il s’intéressa aux éléments réunis par Bradshaw au sujet de Crawford Bunney, sans rien apprendre de nouveau. Après avoir tout lu deux fois et rempli un carnet de questions, d’observations et de détails à vérifier, il rejoignit sa collègue dans le salon. Elle n’avait pu établir aucun lien entre lui et Jared Keaton. Elle n’entendait pas renoncer pour autant, ce qui l’avait poussée à envoyer à Flynn une nouvelle liste de bases de données auxquelles elle aurait aimé avoir accès.

Poe décréta une pause et ils mangèrent sur le pouce un plat de pâtes au blé complet servies avec de la sauce tomate-basilic toute prête. Il tenta d’améliorer le tout en y ajoutant du bacon, sans succès.

— Il est temps que j’établisse le profil psychologique d’Elizabeth Keaton, déclara Bradshaw.

Poe lui donna son assentiment d’un hochement de tête. Un profilage en bonne et due forme permettrait de s’intéresser aux zones d’ombre qui restaient dans le parcours de la jeune femme.

L’analyste se jeta à l’eau sans attendre. À l’inverse de Poe qui tapait maladroitement à deux doigts sur un clavier, ses mains volaient au-dessus des touches sans qu’elle ne quitte jamais l’écran des yeux.

— J’en ai pour un moment, Poe. On ferait peut-être mieux de fermer la boutique pour aujourd’hui. Je continuerai à l’hôtel. L’amplificateur de signal fonctionne correctement, mais j’ai besoin de haut débit. Si vous me ramenez maintenant, j’aurai de la matière sur laquelle travailler demain.

Elle avait raison. Sans compter qu’il était fatigué. Il n’avait rien voulu dire, sachant qu’il avait davantage dormi qu’elle, mais il avait mal aux yeux. Se coucher tôt leur ferait du bien à tous les deux.

— D’accord. Ramassez vos affaires et je vous emmène.

Le bar de l’hôtel était plein. Poe portait sur les touristes un regard identique à celui du poète William Wordsworth – « Laissons la beauté inviolée » –, ce qui ne l’empêchait pas de tolérer ceux qui descendaient au Shap Wells. Même en plein été, les landes de cette partie du Cumbria attiraient de véritables randonneurs. La région n’offrait pas un spectacle de carte postale comparable à celui du parc national du Lake District. Faute de lacs, de sommets, de villages pittoresques et de petits trains à vapeur, les alentours n’offraient aucun des attributs recherchés par les touristes du XXIe siècle. Les landes de Shap offraient un spectacle désolé de collines nues, de buttes granitiques et de vallons marécageux. Avec sa population humaine de quelques dizaines d’individus et de dizaines de milliers d’ovins, le coin possédait le charme d’un nid de vipères : magnifique à contempler, mais dangereux pour qui s’y aventurait. Le temps, particulièrement clément en ce moment, pouvait changer du tout au tout en l’espace de quelques minutes, même à cette saison.

Il commanda une pinte de Spun Gold, une bière de malt et de houblon brassée par la Carlisle Brewing Company, un soda pour Bradshaw, et un paquet de chips pour Edgar.

Il vida la moitié de son verre d’une lampée, prêt à commander une seconde pinte avant de repartir, lorsque Bradshaw lui posa une question.

— Pourquoi n’avez-vous pas de petite amie, Poe ?

Oh, oh…


L’isolement de Bradshaw avait largement contribué au développement de sa personnalité, mais il n’expliquait pas tout. En particulier, il n’expliquait pas sa franchise. Parfois, lorsqu’ils travaillaient ensemble en silence des heures durant, il lui arrivait de s’écrier : « Je vous aime beaucoup, Poe », puis elle se remettait à l’ouvrage comme si de rien n’était. Si d’aventure elle avait éprouvé à son endroit des sentiments plus profonds que l’amitié, elle lui en aurait déjà fait part.

Mais alors, pourquoi une telle question ?

Et comment y répondre ?

Il ne pouvait pas lui dire la vérité. Pas plus à elle qu’aux autres. Pas question de lui expliquer que l’abandon supposé de sa mère avait vicié toutes ses relations amoureuses par le passé. Qu’à chacune de ses rencontres avec une femme, il dressait la liste des raisons pour lesquelles ça ne pourrait jamais marcher avec elle. Que le moindre défaut chez l’autre était chez lui sujet d’obsession, jusqu’à ce que survienne l’inévitable et qu’il coupe les ponts. Il n’était jamais resté plus de six mois avec une femme. Et encore, il était en mission comme agent infiltré pendant quatre d’entre eux.

Il savait à présent que sa mère ne l’avait pas abandonné, qu’elle avait même tout sacrifié pour lui, mais comment expliquer à Bradshaw qu’il lui arrivait depuis quelque temps de penser à nouveau à certaines femmes ? La terrifiante Estelle Doyle, la sexy Flick Jakeman, mais aussi, ce qui était mal, Victoria Hume en dépit du deuil qu’elle vivait, avaient toutes occupé ses pensées au cours des jours précédents.

— Tilly ?

— Oui, Poe ?

— Vous vous souvenez de la conversation que nous avons eue à propos du tact ?

— Très bien. J’ai même pris des notes sur mon iPad. Vous voulez que j’aille le chercher ? Je l’ai laissé dans ma chambre.


Poe fit non de la tête, un sourire aux lèvres, et vida sa pinte.

— Je vous conseille de relire vos notes à l’occasion.

— Je le ferai dès ce soir…

Elle comprit brusquement.

— Oh ! Je suis désolée, Poe.

— Tilly, je vous rappelle que vous n’avez aucune raison de vous excuser auprès de moi, quelles que soient les circonstances. Un autre verre ? Je reprends une bière.

Elle regarda sa montre.

— Non merci, Poe. Je boirai un peu d’eau en me brossant les dents, mais je ne voudrais pas passer ma nuit à uri…

Elle se reprit.

— Euh… non merci, Poe.

Ce dernier lui sourit, impressionné des progrès de la jeune femme. Un an plus tôt, elle lui aurait dit sans hésitation qu’elle ne voulait pas se coucher avec la vessie pleine. De son côté, Poe était arrivé au stade où dormir d’une traite sans avoir besoin de se relever au moins une fois était un lointain souvenir, alors autant profiter de la vie. Il se dirigea vers le bar.

— Il me semble que vous devriez inviter à dîner l’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn, Poe, lui conseilla Bradshaw en le voyant revenir avec une nouvelle pinte.

— Et pourquoi donc, Tilly ?

— Parce qu’elle est triste.

Il acquiesça. Flynn portait effectivement le poids d’un chagrin dont il ne connaissait pas l’origine. Il était content de ne pas être le seul à l’avoir remarqué. Si Bradshaw, qui n’était pas la championne de la communication non verbale, l’avait compris, d’autres auraient noté le changement intervenu chez leur patronne. Le moment venu, il comptait bien interroger cette dernière. Si la situation avait été inversée, Flynn lui aurait demandé ce qui n’allait pas.


— Vous aussi, vous êtes triste, Poe. Vous faites comme si de rien n’était, mais je ne suis pas dupe. Vous êtes triste depuis l’affaire de l’Immolateur.

Poe s’en voulait d’avoir des secrets pour Bradshaw, mais il était trop tôt pour partager celui-là. Il devait tout d’abord savoir comment gérer la situation. À condition que celle-ci soit gérable.

— Je vais bien, se défendit-il.

— Vous vous appréciez réciproquement, avec Mme Stephanie Flynn. Vous devriez aller au cinéma ensemble un de ces jours.

Poe vida son verre.

— J’imagine que vous le savez, mais Mme Flynn est lesbienne, Tilly.

Il ne trahissait pas un secret puisque c’était de notoriété publique.

— Elle vit avec la même compagne depuis bientôt quinze ans et elles forment un couple très heureux. Quand bien même ce ne serait pas le cas, je ne suis pas certain que sortir avec moi serait la bonne solution.

— Ah, fit Bradshaw en rougissant.

C’était la première fois qu’il la voyait piquer un fard. En règle générale, les incidents gênants l’affectaient à peu près autant que les vagues dérangeaient les mouettes.

— Mais vous avez raison. Elle est triste pour une raison qui m’échappe.

Bradshaw resta un moment silencieuse.

— C’est forcément lié à un truc que vous avez fait, Poe.

— Forcément, reconnut-il.

Ils conclurent la discussion en échangeant un check.

— En attendant, vous avez du boulot et je dois dormir. Je passe vous prendre ici demain matin à 7 heures précises.

— Vous ne voulez pas que je me rende directement chez vous ?

— Pas demain, Tilly. Nous partons en vadrouille.


Elle haussa les sourcils.

— Où ça, Poe ?

Sa décision était prise depuis un petit moment déjà. Depuis sa visite à la prison de Durham, plus précisément. Au même titre que la lumière attire les papillons de nuit, ce périple lui semblait inévitable.

— Nous allons au Bullace & Sloe.
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Un ciel moutonné attendait Poe lorsqu’il ouvrit les yeux. Des bancs de nuages pommelés cachaient le soleil. Contrairement aux bergers, il ne possédait pas le don de prévoir la météo, mais il vivait là depuis quelque temps déjà et savait lorsque le temps était sur le point de changer. Il ne pleuvait pas encore, mais les nuages étaient annonciateurs d’escarmouches à venir. La tempête Wendy se rapprochait. Il grignota un toast au-dessus de l’évier, prit une douche et s’habilla. À présent que Thomas n’était plus là pour garder Edgar lorsqu’il s’absentait en journée, il comptait prendre le springer avec lui. Bullace & Sloe se trouvait dans une région reculée de la partie septentrionale du Cumbria, Poe trouverait toujours le moyen de laisser s’ébattre son chien.

Il se rendit au Shap Wells en quad. Bradshaw l’attendait déjà près de sa voiture de location. Elle s’était munie d’un petit sac à dos et portait un t-shirt à l’effigie de ce qui devait être Wonder Woman, l’un des rares personnages tirés de l’univers des super-héros américains que connaissait Poe depuis l’enfance. À défaut de se souvenir de ses aventures, il avait gardé longtemps un faible pour Lynda Carter, incarnation de l’héroïne dans la série télévisée.

Poe quitta l’autoroute M6 à hauteur de la sortie 42 et prit la direction de Wetheral, puis il bifurqua à droite en arrivant à Cumwhinton. Très vite, il se trouva bloqué derrière une caravane tirée par une Mercedes. Il pesta contre ce touriste qui se concentrait davantage sur le paysage que sur sa conduite.

— Bienvenue dans le Cumbria, maugréa-t-il. Surtout, ne roule pas à plus de trente à l’heure et n’oublie pas de t’arrêter tous les cent mètres pour prendre des photos.

Collé derrière la caravane, il klaxonna rageusement.

Le conducteur de la Mercedes finit par se ranger sur le bas-côté afin de le laisser passer. Il enfonça la pédale d’accélérateur et la petite voiture de location prit progressivement de la vitesse.

— Tout va bien, Poe ? s’inquiéta Bradshaw, agrippée à la poignée de sa portière.

Poe s’obligea à ralentir. Il se sentait nerveux, sans pouvoir se l’expliquer. Et sûrement pas à cause de leur destination. Il s’était rendu à Bullace & Sloe une fois par le passé et l’endroit n’avait rien d’effrayant.

Ce n’était pas non plus parce qu’il se trouvait confronté à l’enquête la plus étrange de sa carrière.

Non, un autre détail le titillait, sans qu’il puisse mettre le doigt dessus, ce qui expliquait son malaise.

Il se reprit en arrivant à Cotehill, un hameau aux maisons peintes en blanc penchées les unes contre les autres. Il aurait tout le temps de se poser des questions plus tard. Ils étaient arrivés.

Le restaurant, installé à la sortie du village, se trouvait dans un ancien moulin à eau classé. Le bâtiment était très ancien. À en croire le site de Bullace & Sloe, Cotehill comptait déjà un moulin à l’époque du Domesday Book1. La bâtisse, érigée sur un affluent du fleuve Eden à une époque où les constructions étaient conçues pour durer, confirmait la richesse de l’Histoire anglaise. Le lit du cours d’eau avait été modifié en largeur comme en profondeur afin que le courant puisse actionner la roue à aubes, mais celle-ci n’avait plus qu’une fonction décorative.

Le bâtiment rectangulaire d’origine disposait d’un étage dans lequel était stocké le maïs, le rez-de-chaussée servant à moudre le grain. Par la suite, de nombreuses extensions avaient transformé la structure initiale en un vaste complexe pataud. La pierre des murs était identique à celle de la bergerie de Poe. Quant aux poutres apparentes, elles avaient subi les assauts répétés d’une litanie d’hivers rigoureux et d’étés implacables. Le bois, préservé à l’état brut, était tordu et traversé de fissures.

Les Keaton avaient établi leurs quartiers au premier étage, de sorte que les cuisines, les celliers, les garde-mangers et les réserves occupaient le rez-de-chaussée. Le restaurant lui-même avait été aménagé dans l’ancienne meunerie, mais comme le bâtiment était classé, Keaton s’était trouvé entravé dans sa volonté de transformation, ce qui expliquait la présence, dans la salle, des rouages, des pierres à moudre et autres engrenages du moulin d’origine.

Le parking faisait face au bâtiment, de l’autre côté de la route. Poe s’étira en descendant de voiture, puis il conduisit Edgar dans un champ voisin afin qu’il s’ébatte et fasse ses besoins avant de l’obliger à remonter dans l’auto. Poe avait pris la précaution de se garer sous un arbre, ce qui ne l’empêcha pas d’ouvrir grands les quatre fenêtres.

— Prête ? demanda-t-il à Bradshaw.

— Oui, répondit-elle en remontant ses lunettes.

Elle serra les élastiques de ses nattes et enfila son sac à dos. Sans en connaître le contenu, Poe aurait parié qu’il contenait un ordinateur.

Le sergent traversa la route avec sa compagne. Sans se soucier de l’entrée principale, il fit le tour du bâtiment où se trouvait une aire plane sur laquelle était garée une camionnette dont les portes ouvertes laissaient entrevoir des monceaux de légumes. Un homme en salopette verte, un cageot de carottes dans les mains, se dirigeait vers une petite porte. Poe se précipita afin de la lui ouvrir. Le livreur le remercia d’un mouvement de tête et disparut à l’intérieur.

Poe, qui tenait toujours la porte, fit signe à Bradshaw de le rejoindre. Sa carte professionnelle et son ordre de mission à portée de main, il pénétra dans les entrailles de Bullace & Sloe en compagnie de l’analyste.

_________________

1. Cet inventaire, commandé par Guillaume le Conquérant à la suite de sa victoire en 1066 et terminé vingt ans plus tard, recense l’ensemble des individus et des biens d’Angleterre.
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— Où sont ces putains de pommes de terre ? s’éleva une voix sonore teintée d’accent écossais.

Poe et Bradshaw se dirigèrent vers les cuisines sans que quiconque se soucie de leur présence. En dehors du livreur qui repartait en direction de la camionnette, ils n’avaient croisé personne. Guidés par la voix, ils longèrent d’immenses placards, traversèrent des pièces remplies de linge de table blanc, et laissèrent derrière eux une porte sur laquelle s’étalait, en lettres tracées au pochoir, l’inscription « Cave à vin ». Au terme de leur périple, ils découvrirent une porte de facture récente qu’un panneau en plastique identifiait comme la « Cuisine principale ».

Poe écarta le battant et entra.

Si le moulin était ancien, les cuisines de Bullace & Sloe étaient aussi modernes que spacieuses. Les plans de travail en acier brossé accueillaient un étalage d’accessoires pour le moins impressionnant. Les blocs à couteaux et les planches à découper étaient disposés un peu partout de façon faussement désorganisée. Des récipients remplis de légumes, d’herbes aromatiques et d’ingrédients de toutes sortes s’alignaient sur les étagères métalliques. Sur les six cuisinières, disposées en deux rangées de trois, mijotaient des casseroles en cuivre et grésillaient des poêles à frire. D’innombrables ustensiles étaient suspendus à des crochets fixés au plafond. Du sol carrelé aux murs de faïences blanches, l’ensemble était d’une propreté irréprochable.


Poe n’avait pas visité les lieux depuis six ans, mais rien n’avait changé dans son souvenir.

À un détail près : la chaleur ambiante. Il était venu en hiver la fois précédente et les cuisines étaient à l’arrêt. Tout l’inverse du spectacle auquel il assistait. Il était à peine huit heures du matin et la pièce était une ruche. Poe aurait pensé que le coup de feu correspondait aux heures de service, mais tout indiquait qu’il avait tort. Il ne dénombra pas moins de dix cuisiniers.

L’un d’eux, après avoir écaillé et tranché un saumon, enveloppait les filets recouverts de tranches de citron dans un lit de mousseline dont il bloquait les extrémités à l’aide de rubans. Une autre enfermait ce qui ressemblait à des magrets de canard, ou peut-être des filets de pigeon, dans des sachets en plastique qu’elle scellait à l’aide d’une machine qui en chassait l’air, puis elle les plongea dans un bac d’eau dont elle vérifia la température avant de régler un minuteur.

— Mince alors, murmura Bradshaw.

— Nous sommes d’accord, dit Poe.

Le ballet des cuisiniers, réglé comme une horloge, était à la fois fluide, ergonomique, et d’une efficacité redoutable. Poe passa un doigt entre son cou et son col de chemise moite. Comment pouvait-on travailler à longueur de journée dans un tel environnement ? La jungle de Belize était moins humide.

— Qu’est-ce que vous foutez dans ma cuisine, tous les deux ?

Poe reconnut l’accent écossais de la voix entendue un peu plus tôt. Il se retourna et identifia Crawford Bunney, dont il avait vu la photo dans un magazine. Grand, dégingandé, des bras de singe tout blancs démesurément longs et velus, il était vêtu d’un jean et d’un t-shirt. Son nez aquilin était parcouru de pores épais, des veines marbraient ses joues et le sommet de son crâne était entièrement dégarni. Deux yeux vifs et méfiants trouaient son visage.


— Crawford Bunney ?

— À qui ai-je l’honneur ? rétorqua l’intéressé, le menton en avant.

Poe lui tendit sa carte de la NCA. Bunney l’étudia longuement et haussa les épaules.

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— Avoir une petite discussion.

— Vous venez m’arrêter ?

— Pas du tout.

— Alors vous tombez mal, ronchonna-t-il en reprenant sa tâche. Où sont ces putains de pommes de terre ?

— Elles arrivent, chef, répondit une voix au fond de la pièce.

— On n’est que deux chefs en cuisine aujourd’hui, je dois à la fois préparer les sauces et les légumes. Je n’ai pas de temps à vous consacrer, alors soit vous m’expliquez ce que vous voulez pendant que je bosse, soit vous revenez demain.

La première solution convenait parfaitement à Poe. Il savait d’expérience que les témoins étaient moins sur leurs gardes lorsqu’ils étaient occupés.

Une jeune femme se précipita avec une cagette de pommes de terre pas encore nettoyées. Elle portait la veste blanche et le pantalon en pied-de-poule propre au personnel de cuisine. Ses mèches blondes étaient collées sur son front par la transpiration. Elle adressa à Poe et Bradshaw un coup d’œil accompagné d’un sourire pressé.

— C’est quoi ce bordel ? s’énerva Bunney. Tu crois peut-être que c’est à moi de faire la plonge ?

Poe sentit Bradshaw s’escrimer sur son téléphone.

— Vous risquez pas d’avoir du réseau ici, ma jolie, l’arrêta Bunney. Vous feriez mieux d’aller dehors.

— Je me demandais ce que signifiait l’expression « faire la plonge », monsieur Bunney. Elle ne figurait pas sur la liste des termes de cuisine que j’ai consultée hier soir.


— Ça veut dire faire la vaisselle, répondit le chef tout en observant d’un air pincé son assistante blonde occupée à nettoyer les pommes de terre dans un évier.

Il aboya toute une série d’ordres que Poe ne comprit pas car il s’exprimait en français. Une pluie de « Oui, chef ! » lui répondit dans la même langue.

— Désolé, s’excusa-t-il en se tournant vers ses visiteurs. Les jeunes n’ont plus envie d’apprendre le métier, de nos jours. Ils ne rêvent que de passer à la télé.

Tout en parlant, il ôta son t-shirt, le lança dans un panier à linge et enfila une veste blanche. Le temps de la boutonner, la jeune femme blonde lui rapportait les pommes de terre débarrassées de leur gangue de boue. Bunney en prit une et la tailla en forme d’heptagone avec une rapidité stupéfiante tout en surveillant ses assistants. Il jeta la pomme de terre dans un bol rempli d’eau et passa à la suivante. En l’espace de quelques instants, la casserole était pleine de pommes de terre parfaitement sculptées.

Il fronça les sourcils en remarquant le regard admiratif de Poe.

— Je dispose d’un seul cuistot capable de tailler les légumes comme il faut. Un seul, putain ! Quand j’ai démarré ici, M. Keaton m’en donnait des sacs entiers à éplucher et tailler, jusqu’à me faire saigner les doigts.

Poe afficha sa surprise en remarquant l’épaisseur des épluchures.

— Pourquoi en jeter autant ?

— Vous voulez la version officielle, ou bien la vraie raison ?

— La version officielle.

— Quand les pommes de terre ont toutes la même taille, elles cuisent de façon plus égale et dorent de tous les côtés quand on les fait sauter à la poêle.

— Et la vraie raison ?


— C’est la putain de tradition. Vous servez une patate normale à un inspecteur de chez Michelin et il vous retire une étoile.

— Vous avez pourtant conservé vos trois étoiles, réagit Poe. Quand Keaton est parti, j’imagine que tout le monde s’attendait à ce que la qualité marque le pas.

Bunney grommela des paroles inintelligibles.

— Je vous demande pardon ?

— Je disais : « J’ai une dette vis-à-vis de lui. »

— Vous parlez de Keaton.

— De monsieur Keaton, oui, soupira Bunney.

Il reposa son couteau et prit un torchon avec lequel il s’épongea la nuque.

— Ce métier vous prend tout. Je faisais des semaines de soixante-dix heures quand j’étais le bras droit de M. Keaton. Maintenant que j’ai pris le relais, je travaille encore plus. Je pensais pourtant que ce n’était pas possible. Je gagne cinquante mille livres par an, mais si vous comptez les heures, je ne dois pas atteindre le salaire minimum.

Il reprit son couteau et tailla une nouvelle pomme de terre.

— La plupart du temps, je commence à 7 heures et je ne termine jamais avant minuit. Aujourd’hui, j’attends une livraison de crabes que je vais devoir trier et préparer. Ensuite, j’ai une réunion de préparation du nouveau menu d’automne de M. Keaton. Là-dessus, je viens d’apprendre que j’ai perdu un de mes putains de fournisseurs de viande et il faudra bien que je prenne le temps d’en dégoter un autre, mais je ne sais pas quand je vais pouvoir m’en occuper.

Il plongea une pomme de terre de plus dans la casserole, mais celle-ci était pleine à ras bord. Un cuisinier se précipita pour la changer pendant que Bunney poursuivait sa tâche. Poe aurait aimé lui demander en quoi le nouveau menu concernait Keaton, mais il jugea préférable de laisser son interlocuteur s’épancher librement.


Bradshaw profita du silence pour intervenir.

— Personnellement, ça ne me plairait pas de travailler autant, monsieur Bunney. Pour quelle raison vous pliez-vous à toutes ces contraintes ?

Le chef lui adressa un sourire fugace.

— C’est une addiction. Soit on aime ça, soit on déteste, et il se trouve que j’adore mon métier. J’ai une véritable passion pour les produits frais et j’ai la chance d’en avoir à ma disposition tous les jours.

Il embrassa les cuisines d’un geste.

— J’ai aussi la chance de côtoyer tous ces professionnels. Les gens qui n’ont jamais travaillé en cuisine ont du mal à imaginer à quel point on est proche de ses collègues. Du fait de nos horaires impossibles et de l’intensité même de ce travail, on forme une famille de substitution. Je les vois plus que ma femme.

Bradshaw opina avec enthousiasme. Elle n’allait pas tarder à brandir l’une de ses chères statistiques.

— C’est vrai. En moyenne, un parent qui travaille ne passe que trente-quatre minutes par jour avec ses enfants. En considérant qu’un individu moyen travaille entre trente et trente-huit heures par semaine et en extrapolant sur la base de vos horaires, surtout dans un environnement aussi fermé que le vôtre, j’ai calculé que vous étiez à moins de cinquante pour cent de la moyenne nationale en termes de disponibilité familiale.

Les maths représentaient tout pour Bradshaw. Bien que sa capacité d’empathie se soit accrue depuis quelques mois, les calculs scientifiques prenaient toujours le pas chez elle sur l’aspect humain.

Bunney posa sur l’analyste un regard surpris et Poe s’empressa de le rassurer.

— Ne vous inquiétez pas pour Tilly. Elle a un mode de pensée très particulier.

Il haussa les épaules.


— En tout cas, elle n’a pas tort. Je vois ma femme au petit déjeuner et les rares jours où je ne travaille pas. Heureusement qu’on n’a pas de gosses.

— Dans ce cas, pourquoi avoir accepté une telle responsabilité ? voulut savoir Poe. Vous travaillez dans un restaurant étoilé depuis des années. J’imagine que vous n’auriez aucun mal à trouver une place dans un cadre moins stressant.

— Je vous l’ai dit. J’ai une dette vis-à-vis de M. Keaton.

— Laquelle ?

— J’étais un ado boutonneux de dix-sept ans quand je suis venu toquer à sa porte. Je n’avais pas la moindre idée de ce que je voulais faire de ma putain de vie. M. Keaton m’a pris, il m’a collé devant un évier et m’a logé avec le reste du personnel. J’imagine que vous avez mené votre petite enquête sur moi, vous savez donc que je suis passé de la plonge à la préparation des légumes avant de gravir les échelons et de devenir sous-chef. Je n’ai pas seulement accumulé les brûlures, je suis devenu quelqu’un. Vous pouvez aller dans n’importe quel restaurant à peu près correct, vous demandez qui est le sous-chef de M. Keaton, on vous citera mon nom.

— Tout de même…

— Comment aurais-je pu refuser de tenir la maison à sa place ? Je savais bien qu’il reviendrait un jour terrifier toute l’équipe. Personne ici n’a jamais cru qu’il ait pu tuer Elizabeth.

Poe tiqua intérieurement. Depuis le début de l’entretien, les propos de Bunney lui avaient paru sincères. Ce n’était pas le cas de cette dernière affirmation. Elle sonnait faux, comme préparée. Restait à savoir ce qu’il pensait vraiment.

Bunney se débarrassa dans un bol de sa dernière pomme de terre et se dirigea vers un bac rempli d’eau. Il y récupéra l’un des sachets en plastique sous vide en se servant d’une pince métallique et tâta la viande qu’il contenait. De plus près, Poe constata qu’il ne s’agissait pas de canard ou de pigeon, mais de poitrine de porc. Bunney poussa un grognement et replongea le sac dans l’eau.

— La viande est bouillie à l’intérieur d’un sachet ? demanda Poe, soucieux d’entretenir la conversation.

— Un sachet sous vide. Ça permet de cuire la viande de façon égale, sans que l’extérieur soit trop cuit, en préservant tous les sucs. On les garde comme ça jusqu’à l’heure du service. Ensuite, on les poêle dans du vinaigre de cidre et du sucre de canne pour les caraméliser, et on les sert avec l’une des pommes de terre que vous m’avez vu tailler.

Il désigna les différents bacs, au nombre de six.

— On s’en sert en cuisine plus que n’importe quel appareil. Ces trucs-là sont une vraie bénédiction. Celui-ci est notre chouchou, précisa-t-il en montrant le plus grand. Il a une contenance de cinquante-six litres et est équipé d’une hélice qui permet de remuer l’eau en permanence. Il est relié directement au système d’écoulement, ce qui nous évite de le déplacer.

Poe hocha la tête d’un air blasé. Il se souvenait très bien de ce bac que les équipes de police scientifique avaient longuement examiné sans rien y découvrir d’intéressant.

Bunney adressa un signe au cuisinier en charge de la préparation de la poitrine de porc et s’approcha d’une énorme casserole. Il en goûta le contenu avec une cuillère tirée de sa poche, puis il ajouta une grande quantité de sel. Poe n’en utilisait pas autant en une semaine. Bunney sourit en remarquant son étonnement.

— Vous voulez que je vous dise un secret ? Si vous voulez vivre vieux et en bonne santé, diminuez votre consommation de sel. Mais si vous voulez bien manger, ajoutez du sel. C’est ça qui fait toute la différence entre les repas qu’on prépare à la maison et la cuisine de restaurant, sergent. On en utilise le plus possible tout en veillant à ne pas avoir un goût trop salé. C’est ça qui fait ressortir le goût des aliments.

Poe se tourna vers Bradshaw.


— Qu’est-ce que je vous disais ?

Le portable de Bunney les interrompit. Il commença par écouter son correspondant, puis il se mit à crier.

— Bullace & Sloe utilise uniquement de l’agneau local, bordel ! Rien à foutre de vos agneaux écossais… Non, espèce de tête de con. Je ne veux que de l’agneau du Cumbria, de race Herdwick par-dessus le marché !

Il raccrocha.

— Veuillez m’excuser une minute. J’ai besoin de mon carnet d’adresses. Si je ne règle pas ce truc tout de suite, je vais devoir modifier tout mon menu.

— Ne vous souciez pas de nous, le rassura Poe. Ça vous ennuie si on vous attend ici ?

— Tant que vous ne gênez pas mes équipes. Ils ont déjà assez de boulot comme ça.

Bunney était de meilleure humeur lorsqu’il revint un peu plus tard. Il avait réussi à trouver un nouveau fournisseur et virevoltait d’un coin à l’autre des cuisines en dispensant instructions et compliments. Il en profitait pour tout goûter, plongeant sa cuillère dans chacune des préparations non pas une seule, mais deux fois.

— C’est le meilleur moyen de vérifier l’assaisonnement, expliqua-t-il.

Les rares fois où il n’ajoutait pas un ingrédient, il se contentait d’un hochement de tête. Les cuisiniers redoutaient visiblement son verdict, Poe les sentait tendus chaque fois que Bunney goûtait leur plat. La machine était pourtant bien huilée et Bunney paraissait légèrement plus détendu à présent qu’il en avait terminé avec la préparation des pommes de terre.

Poe y vit l’occasion de l’interroger au sujet de Jared Keaton.

— J’ai cru comprendre qu’il devrait être libéré la semaine prochaine, dit-il en plissant les yeux. C’est à lui qu’il faut vous adresser si vous avez des questions.


— S’il vous plaît, insista Poe.

— Non. C’est mon patron et si la police met son nez partout dans l’espoir de sauver la face, c’est sur moi que ça retombera.

— Nous ne mettons pas notre nez partout, monsieur Bunney, mentit Poe. Nous nous efforçons de comprendre ce qui s’est passé afin d’éviter qu’une erreur de ce genre puisse se reproduire à l’avenir.

Bunney garda le silence un long moment.

— Vous connaissez la blague, je suppose ? À savoir que le meilleur moyen de gagner une petite fortune avec un restaurant est de démarrer son affaire avec une grande fortune ?

— Oui, mentit Poe.

— C’est ce qui explique l’échec de quatre-vingt-dix-neuf pour cent des restaurants. Ils ne séduisent pas assez leurs clients pour qu’ils aient envie de revenir. Ils proposent tous les mêmes plats en croyant que leur cuisine est différente. M. Keaton a toujours su que pour réussir dans ce métier, il fallait connaître la différence entre cuisiner et créer. Cuisiner est essentiellement affaire de recette, et même s’il faut un minimum de talent pour comprendre ce qui se passe dans une poêle, assaisonner correctement ou ajouter au besoin un peu d’acidité, n’importe qui peut apprendre.

Poe était loin d’en être convaincu. Il avait trop souvent échoué en tentant de suivre des recettes simples. Désormais, ses talents culinaires se limitaient essentiellement à glisser entre deux tranches de pain blanc ce qu’il faisait frire à la poêle, lorsqu’il ne laissait pas mijoter un ragoût pendant une dizaine d’heures.

— La création est un processus très différent, poursuivit Bunney. Il s’agit d’imaginer un plat dans sa tête avant de combiner différentes saveurs, textures, températures et techniques de façon à obtenir un tout plus riche que la somme de ses éléments.

— Et Keaton en était capable ?


— Monsieur Keaton en était absolument capable. Il a été le premier à cultiver ses propres produits, le premier à s’essayer à la cuisine moléculaire, le premier à déterminer la nature de son menu chaque matin en fonction de ce qu’on lui apportait. Nous avons également été les premiers à nous passer de menus.

Poe connaissait ce détail. Tous les convives, en dehors de ceux qui avaient des contraintes diététiques strictes, mangeaient le même repas chez Bullace & Sloe, que celui-ci soit composé de neuf plats ou d’une vingtaine. Poe ne savait pas s’il trouvait le procédé novateur, ou bien prétentieux. Il penchait même pour cette seconde opinion, tout en ayant conscience d’être vieux jeu.

— Bullace & Sloe a longtemps été le restaurant le plus original du Royaume-Uni. M. Keaton a voulu s’affranchir des modèles proposés à Londres comme partout en Europe, où le plaisir des convives passait après le génie créatif du chef. M. Keaton voulait que les convives soient détendus tout au long du repas. C’est la raison pour laquelle nous ne proposons qu’un seul service le soir. Rien ne vous empêche de repartir à 23 heures, même en arrivant à 18 heures. La table vous appartient, contrairement à ce qui se fait ailleurs, conformément à la règle stipulant que « le chef commande et le client obéit ». C’est la raison pour laquelle Bullace & Sloe reste leader dans son domaine.

Bunney n’avait aucun mal à vanter les mérites professionnels de Keaton, mais Poe aurait aimé l’entendre parler du patron, de la personne. Il l’interrogea à ce sujet.

— Il était dur, reconnut Bunney.

— Mais juste, conclut Bradshaw à sa place, heureuse de participer à la conversation.

Bunney lui sourit.

— Non. Uniquement dur.

Il remonta l’une des jambes de son pantalon et dévoila une cicatrice au niveau du tibia.


— Un coup de louche. On faisait tout pour conserver notre deuxième étoile et la pression était énorme. Tout le monde était sur les nerfs. J’ai merdé en utilisant des miettes de pistache qui ne convenaient pas. Personne n’y a rien vu jusqu’à ce que l’agneau passe entre les mains de M. Keaton. Il est entré dans une colère noire.

— Aïe, commenta Poe.

— Cela dit, je ne me suis plus jamais trompé avec les pistaches par la suite.

— Tout de même…

— Tout de même rien du tout. On risquait notre deuxième étoile, la moindre erreur aurait été fatale.

— Pour quelle raison cette deuxième étoile était-elle menacée ?

— Une erreur de débutant. On proposait un gravlax de maquereau en quatrième plat et l’inspecteur est tombé sur un fragment d’arête.

— Ce n’est pas pousser le bouchon un peu loin ? demanda Poe, qui n’avait jamais mangé de poisson sans y retrouver d’arête.

— Pas à ce niveau de qualité.

— Toujours est-il que vous avez conservé votre deuxième étoile, non ?

Poe chercha du regard confirmation auprès de Bradshaw.

Elle opina.

Soudain, Bunney arbora une mine évasive. Il balaya les cuisines des yeux, en quête d’un prétexte pour mettre un terme à la conversation.

— Monsieur Bunney ?

Poe attendit que le chef reporte son attention sur lui.

— Que s’est-il passé ? Comment Bullace & Sloe a-t-il pu conserver cette étoile ?

Bunney marmonna entre ses dents.

— Je suis désolé, je n’ai pas entendu.

— Je disais que nous avions obtenu un répit de trois mois quand sa femme est morte d’un accident de la route, déclara-t-il avec un air de défi qui dissimulait mal sa gêne.
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— Il a obtenu ce répit du fait de ce décès ? demanda Poe.

Il lui faudrait demander à Flynn de lui envoyer une copie du rapport d’enquête établi à la suite de l’accident. Hormis le fait que Lauren Keaton était morte en voiture, il ne connaissait pas les détails du drame.

— Oui, à peu près, reconnut Bunney. Je ne vois pas comment ils auraient pu lui retirer une étoile alors que sa femme venait de mourir. Mais le sursis n’était que temporaire. M. Keaton savait qu’ils allaient revenir, c’est la raison pour laquelle nous étions sous pression.

— Et vous avez conservé votre deuxième étoile, nota Poe.

Que Keaton ait profité de la mort de sa femme ne l’étonnait nullement. Une telle attitude correspondait parfaitement à l’opportunisme froid de l’intéressé.

— Non, sergent. Nous en avons gagné une de plus. La disparition de Lauren a choqué tout le monde, mais elle a poussé M. Keaton à se surpasser. Il a entièrement revu le menu, trouvé de nouveaux fournisseurs et confié à sa fille la charge du service en salle.

Poe lui demanda si l’un ou l’autre d’entre eux avait parlé à Elizabeth depuis son retour.

— Elle n’est pas revenue ici. Je crois savoir qu’elle vit dans un hôtel fourni par la police. Sa chambre n’a pas bougé au premier étage, elle n’aura aucun mal à reprendre ses marques le jour où elle rentrera. J’ai changé les draps et aéré la pièce.

— J’imagine que le personnel est excité à cette perspective ?

Bunney secoua la tête.

— Ils ne sont pas au courant. Ils ont déjà assez de soucis avec le retour imminent de M. Keaton. Ils savent juste que de nouveaux éléments ont permis de l’innocenter. Je lui laisse le soin de leur expliquer lui-même.

Bradshaw, soucieuse d’avancer, referma son carnet.

— Monsieur Bunney, vous avez rendu visite à M. Keaton en prison à trente-six reprises. Pour quelle raison ?

Il fronça les sourcils.

— J’y étais contraint contractuellement. Dans le cadre de mes responsabilités de responsable du restaurant, j’avais l’obligation d’aller le voir chaque fois que j’apportais un changement d’importance au menu, en dehors des modifications saisonnières sur lesquelles nous nous étions accordés. Je devais aussi lui présenter un rapport trimestriel sur l’état de son affaire.

— Il est précisé ici que vous lui avez rendu visite trois fois au cours d’un même mois, reprit Bradshaw sans même consulter ses notes. Les visites en question ont eu lieu à la prison de Pentonville, à Londres. Pourquoi ?

La question méritait d’être posée. Le périple en train depuis Carlisle était suffisamment pénible. Quel que soit le degré de reconnaissance qu’éprouvait Bunney à l’égard de Keaton, trois visites en l’espace d’un mois était anormal.

Bunney réfléchit avant de répondre.

— J’imagine que c’est le mois qui a suivi l’agression au couteau dont il a été victime.

Poe et Bradshaw échangèrent un regard étonné. Il n’était fait nulle mention d’un tel incident dans le dossier carcéral de Keaton.

— Vous êtes sûr ? insista Poe.

— Il a été hospitalisé pendant plus d’un mois.

— Je vous prie de m’excuser un moment, réagit Poe.

Il se pencha vers l’oreille de Bradshaw.

— Prévoyez une visioconférence avec Mme Flynn dès ce soir, lui glissa-t-il dans un murmure. Demandez-lui de réunir un maximum d’informations sur cette agression au couteau et de chercher à savoir pourquoi il n’en est pas fait mention dans le dossier de Keaton. Et tant que vous y êtes, demandez-lui également de se procurer le dossier d’enquête rédigé à la suite de l’accident de sa femme.

— Je vais dehors pour avoir du réseau, Poe. Si vous me donnez les clés de la voiture, j’en profiterai pour sortir Edgar.

Poe attendit qu’elle ait quitté les cuisines pour reprendre l’interrogatoire de Bunney :

— Je vous écoute.

— Je n’ai rien à ajouter. Il a reçu un coup de couteau et comme il était hospitalisé, j’ai pensé qu’il aurait tout le loisir de reconsidérer les conditions de son remplacement. Je pensais pouvoir le convaincre de modifier les termes de mon contrat en m’accordant un minimum d’autonomie. Voire me dire où se trouvait ce putain de petit bois où il ramassait ses truffes.

Poe haussa les sourcils à la mention du mot « truffes ».

— On en met dans un plat sur deux et ça me coûte une putain de fortune, au point de rogner ma marge. M. Keaton allait cueillir ses propres truffes, mais il n’a jamais voulu me dire où. Cela dit, son silence n’a rien d’étonnant, les coins à truffes sont aussi rares que le crottin de cheval de bois.

— Vous êtes obligé de les acheter ?

— Oui, et ça coûte très cher. Ces trucs valent leur poids en or.

— C’est ce que j’ai cru comprendre.

Bunney manifesta sa curiosité en penchant la tête de côté, mais Poe n’était pas disposé à lui en dire davantage. Il aurait aimé savoir comment un gamin de la ville tel que Keaton avait réussi à dénicher un bois à truffes, mais il lui fallait tout d’abord éclaircir le mystère de cette agression au couteau dont personne ne lui avait parlé jusque-là.

— J’imagine que son hospitalisation l’a obligé à ralentir un peu ?

— Bien au contraire. Il pétait le feu. Je lui avais rendu visite un mois plus tôt à la prison d’Altcourse et il était au trente-sixième dessous. On venait de lui refuser un nouvel appel et je crois qu’il avait fini par se résigner à purger ses vingt-cinq ans de prison. Pour vous dire, il m’avait donné son autorisation pour un nouveau plat sans même me demander à combien se montait la marge par assiette.

— Vous voulez dire que ce coup de couteau lui a remonté le moral ? demanda Poe qui n’y croyait guère.

— Non, il avait déjà meilleur moral avant. Je l’ai remarqué la première fois où je suis allé le voir à Pentonville. Je l’avais trouvé très animé. Il réfléchissait à ouvrir un nouveau restaurant dans la région des lacs, peut-être même un autre à Londres. Il voulait me confier la direction des deux. Il n’arrêtait pas de rire et de plaisanter. C’était pour le moins étrange.

— Et il a reçu ce coup de couteau tout de suite après ?

— Tout de suite après, oui, confirma Bunney.

— Sa blessure ne lui a pas plombé le moral ?

— Pas du tout. Je lui ai rendu visite à deux reprises à l’hôpital et il était heureux.

Poe comptait demander à Flynn de se renseigner sur la période séparant la visite de Bunney à la prison d’Altcourse et son premier déplacement à Pentonville. Il était curieux de savoir ce qui avait pu se passer pour que Keaton soit d’humeur aussi primesautière.

Bradshaw rejoignit les deux hommes.

— Nous avons une visio à 19 heures, Poe.

Profitant de cette interruption, Bunney aboya quelques ordres à la cantonade. Poe comprit que l’entretien touchait à sa fin. Bradshaw et lui avaient déjà eu de la chance que Bunney se montre aussi complaisant. Il lui restait toutefois un sujet à aborder.

— Parlez-moi d’Elizabeth. Je suppose que vous l’avez bien connue ?

Bunney secoua la tête.

— Pas autant qu’on pourrait le croire. Elle s’occupait de la clientèle en salle alors que je travaille en cuisine. Dans un établissement comme celui-ci, ce sont deux mondes bien distincts.

— J’imagine qu’une fois le service terminé…

— M. Keaton se montrait extrêmement protecteur avec sa fille. Et je ne peux pas vraiment lui donner tort. Il connaissait le métier depuis suffisamment longtemps pour savoir que les membres du personnel, en particulier ceux qui logent sur place, aiment s’amuser en dehors de leurs heures de boulot.

— Le sexe ?

— Et la drogue. On est constamment sous pression dans la restauration et M. Keaton avait l’intelligence de savoir fermer les yeux au besoin. Tant que ça n’interférait pas avec le travail de chacun, il se fichait de savoir ce qui se passait en dehors des heures de service.

— Il est arrivé que ça aille trop loin ?

Pour la première fois depuis le début de l’entretien, Bunney ne cacha pas sa gêne.

— Je ne pouvais pas tout voir.

Une réponse ambiguë, entre le oui et le non. Bunney ne leur disait pas tout.

— Avec qui d’autre pensez-vous que je devrais m’entretenir ?

— Je suis désolé, s’excusa-t-il, mais ça va être l’heure du coup de feu. Je vais devoir vous laisser.

Poe lui serra la main.

— J’imagine qu’il n’est pas possible de nous dégoter une table pour déjeuner tôt ?

Bunney se retourna.

— Jen !

— Oui, chef ? répondit une femme en français.

— Où en sommes-nous des réservations ? C’est plein ?

— Oui, chef.

— Pas moyen de caser deux personnes supplémentaires ?

Jen hésita.

— Si, chef. Je peux séparer une table de quatre en deux tables de deux.

— J’imagine que Jen n’avait que deux clients à une table de quatre, expliqua Bunney. Elle s’en occupe, on va vous trouver ça.

Poe le remercia d’un signe de tête, satisfait de pouvoir prendre un peu plus longtemps la température de Bullace & Sloe. Si ses antennes ne le trompaient pas, il avait le sentiment que le chef aurait aimé lui confier un détail de plus, mais pas dans le cadre des cuisines, en présence de ses subordonnés. Poe comptait bien l’entreprendre après le déjeuner.

— Je vous suggère de revenir à midi. Une longue succession de plats vous attend.

Poe regarda sa montre. Ils avaient une heure et demie à tuer.

Le coin ne manquait pas de forêts, ce qui leur donnerait l’occasion de promener Edgar et de montrer à ce dernier à quoi ressemblaient de vrais arbres. Les rares espèces qui poussaient près de la bergerie étaient rabougries et dangereusement penchés.
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Ils regagnèrent Bullace & Sloe, empruntant cette fois l’entrée principale. Une femme, debout derrière un élégant pupitre, le visage baigné par la lueur de son écran, les dirigea vers un recoin isolé après avoir pris leurs noms.

Un personnage vêtu d’une veste noire et d’une chemise blanche empesée avec une cravate aux armes du Bullace & Sloe, un porte-documents en cuir à la main, les accueillit.

— Je suis Joe Douglass, le maître d’hôtel. Avez-vous déjà déjeuné chez nous ?

Comme ce n’était pas le cas, Douglass les initia au fonctionnement du lieu.

— Le menu de dégustation de ce jour est composé de quatorze plats. Ceux-ci se succèdent toutes les douze minutes, de sorte qu’il vous est proposé une expérience gustative d’approximativement trois heures.

Poe n’avait jamais rien connu de semblable. Jusque-là, il s’était toujours contenté de manger aux repas, et non de vivre une expérience. Quant à y consacrer trois heures, c’était aussi une nouveauté. Il grignotait le plus souvent à son bureau, dans sa voiture, ou au-dessus de l’évier. Goûter aux plats de Keaton n’en était pas moins une bonne idée, il y voyait un excellent moyen d’entrer dans sa tête.

— Monsieur souhaite-t-il voir le sommelier, ou bien nous ferez-vous l’honneur de conjuguer nous-mêmes le vin avec les plats ?


Le terme conjuguer laissa Poe perplexe. Aucune importance, il n’aimait pas le vin de toute façon.

— Je prendrai une pinte de bière.

— Et moi de l’eau pétillante, s’il vous plaît, ajouta Bradshaw.

Douglass leur adressa une courbette raide et tira un iPad Mini de son porte-documents en cuir. Il commanda les boissons en tapotant l’écran d’un doigt.

— Auriez-vous des impératifs diététiques dont il me faudrait avertir le chef, M. Bunney ?

Bradshaw précisa qu’elle était végétarienne et Douglass relaya l’information sur son iPad.

— Si vous voulez bien me suivre, je vous conduis à votre table.

La salle de restaurant de Bullace & Sloe proposait un décor rustique. La brique des murs avait été mise à nu et les dalles de pierre du sol avaient été conservées. En dehors des rouages du moulin original, rien d’autre ne venait distraire les convives. Pas de tableaux ou de photos, pas même des rideaux.

Cet esprit minimaliste ne s’arrêtait pas là. Sur les tables de bois brut étaient uniquement disposés les serviettes rouges et les couverts maison, ainsi qu’une rose blanche solitaire dans un vase de bronze patiné. Ni sel, ni poivre. Poe, soucieux de s’assurer que ce traitement spartiate ne leur était pas réservé, constata que personne d’autre n’était autorisé à assaisonner lui-même les plats.

Il était tout juste midi et la salle était pleine. Une atmosphère compassée y régnait. Des serveurs des deux sexes, uniforme noir soigneusement repassé et cravate blanche, se déplaçaient silencieusement par groupes de trois : le premier était armé d’un plateau, le deuxième servait les plats et le troisième détaillait le contenu de l’assiette. Le sommelier montait la garde, prêt à remplir les verres de vin.


La salle était spacieuse et Poe ne manquait pas d’espace, mais il s’étonna que le grand Écossais se soit montré aussi arrangeant. Rien ne l’y obligeait. Le restaurant était complet et il lui aurait été facile de refuser, mais Bunney ne l’avait pas fait. S’agissait-il d’une manifestation ordinaire du service impeccable dont s’enorgueillissait Bullace & Sloe, ou bien avait-il une autre motivation ?

Une serveuse rousse armée d’un panier déposa un petit pain sur leur assiette à l’aide d’une pince. Une autre serveuse plaça entre eux un petit pot en grès rempli d’un beurre crémeux.

La troisième leur récita un laïus tout prêt.

— Notre pain frais du jour a été préparé par notre chef, M. Bunney, avec du levain bio et du thym de notre potager. Le beurre est fait maison à partir de lait d’un éleveur du Cumbria.

À la façon dont elle en parlait, on aurait pu croire que Jésus en personne avait baratté le beurre.

En dépit de son scepticisme, l’odeur du pain chaud était aux yeux de Poe l’un des plaisirs simples de l’existence et il en aspira une longue bouffée. Bradshaw imita son exemple. Il coupa le petit pain en deux, y étala une généreuse couche de beurre et le goûta. Il poussa un soupir de plaisir. C’était un délice.

Un autre trio de serveurs leur apporta le premier plat. Tout ce à quoi s’attendait Poe : une portion minuscule composant un tableau ravissant d’une complexité inouïe.

— Nous vous proposons une interprétation de la salade niçoise par notre chef, annonça le troisième serveur. Vous goûterez un sashimi de thon au bleu, jaune d’œuf déshydraté, sorbet de tomate et réduction d’olives.

Bradshaw découvrait de son côté une assiette légèrement différente. Le temps que le serveur explique à la jeune femme que le thon avait été remplacé par du tofu poché, Poe avait terminé sa dégustation. Deux petites bouchées, ou peut-être une bouchée moyenne, jugea-t-il. Le résultat était agréable, mais sans plus. Il n’aurait jamais réservé une table deux mois à l’avance pour renouveler l’expérience. C’était loin d’égaler la saucisse du Cumberland.

Bradshaw fournit un effort pour savourer son plat. Elle commença par grignoter un tout petit peu de chacun des éléments de la composition, puis elle réunit ce qui restait sur sa fourchette.

Le plat suivant était une création végétarienne, de sorte qu’on leur servit à chacun un grand bol blanc au centre duquel se trouvait un ravioli solitaire aux bords crénelés, de la taille d’une carte de visite. Il était couvert de ce qui ressemblait furieusement à de la bave.

— Nous avons ici un raviolo au champignon servi avec une mousse d’ail, des copeaux de vieux parmesan et un nuage de poudre de truffe.

Une odeur puissante monta jusqu’aux narines de Poe qui dut tempérer son ardeur pour ne pas tout avaler d’un coup. Il ne regretta pas cette décision car elle lui permit d’apprécier pleinement le chausson de pâte d’une fraîcheur merveilleuse. La mousse, malgré son apparence peu engageante, venait sublimer le ravioli tandis que le parfum terreux de la truffe équilibrait à la perfection le salé du parmesan.

— OK… c’était pas mal, reconnut-il.

Cette toute première expérience dans un restaurant gastronomique lui donnait l’impression de ne pas être tout à fait à sa place. Bradshaw, à qui le sentiment de honte était inconnu, n’avait nullement conscience de sa gêne.

Suivit alors une longue succession de plats tous aussi petits et délicats, tous plus complexes les uns que les autres. Poe s’apitoya sur le sort d’un oursin dans sa coquille dont la texture rappelait celle d’une crème figée, soulignée par un goût salé d’huître crue, et Bradshaw accompagna chacune des bouchées de son compagnon d’un beurk compatissant. L’essence de carotte, composée d’une purée de carotte, d’une neige de carotte et d’un granité à la carotte, fournit à Poe le parfait exemple de l’adage selon lequel « ce n’est pas parce qu’on peut le faire qu’on doit le faire ». Les carottes furent suivies par un tartare de venaison posé sur une ligne en zigzag d’une sauce salée.

Le plat suivant ressemblait à des nuggets de poulet et Poe ne put s’empêcher d’adresser au serveur un regard interrogateur.

— Une friture de rognons blancs d’agneau servie avec un aïoli à l’ail sauvage du potager et un sirop de citron amer, annonça l’intéressé.

Poe laissa échapper un petit rire en constatant que Bradshaw avait droit à une nouvelle variation sur le thème de l’essence, cuisinée à partir de haricots coco cette fois. La présentation était très réussie, les haricots avaient une couleur rosée striée de traits rouges, mais sa friture d’agneau l’inspirait infiniment plus.

Avec raison, car le résultat était époustouflant. Les saveurs, d’une infinie délicatesse, envahissaient le palais longtemps après chaque bouchée. L’agneau avait apparemment baigné dans du lait avant d’être recouvert de panure et frit. La consistance était légèrement plus caoutchouteuse qu’il ne l’aurait voulue dans un restaurant triplement étoilé, mais le goût faisait oublier ce regret. L’agneau était la viande préférée de Poe et la friture son mode de cuisson de prédilection, ce qui expliquait son enthousiasme.

Bradshaw, qui avait fini avant lui, le regarda nettoyer son assiette. Un petit sourire aux lèvres, on aurait dit qu’elle se retenait d’apporter un commentaire.

— Qu’y a-t-il, Tilly ? s’enquit-il en sauçant les dernières gouttes avec son doigt.

— Vous savez ce qu’est une friture de rognons blancs d’agneau, j’imagine ?

— De la viande d’agneau frite, pourquoi ?

Il fut pris d’un doute en voyant s’élargir le sourire de Bradshaw.

— Ce n’est pas le cas ? demanda-t-il.

— Techniquement, si.

Elle alluma son portable et attendit qu’il soit connecté au réseau, puis elle entra quelques mots sur l’écran et lui tendit l’appareil.

Il découvrit l’article Wikipédia consacré à la friture de rognons blancs d’agneau et le lut. Il observa le doigt qu’il venait de lécher, puis son assiette scrupuleusement nettoyée.

— Dites-moi que c’est une plaisanterie.

— Pas du tout. Vous venez de manger des testicules d’agneau.

Elle affichait un sourire plus large que l’autoroute M6.

— Je vais demander un menu, décida Poe.

Il leva la main et le maître d’hôtel s’approcha.

— Tout se passe bien, monsieur ? dit-il avec raideur.

— Je voudrais voir le menu. Je n’avale rien d’autre tant que je ne sais pas de quoi il s’agit.

— Nous offrons un menu signé à chacun de nos convives, après le troisième dessert, monsieur.

Poe le fusilla du regard.

— Je vais demander à notre chef, M. Bunney, s’il est disposé à vous consentir une exception.

— S’il vous plaît.

— Vous ne trouvez pas que les plats sont un peu prétentieux, Poe ? lui demanda Bradshaw, une fois le maître d’hôtel reparti.

Il lui répondit par un grognement. Les plats de Bullace & Sloe étaient surtout très louches.

Le maître d’hôtel revint quelques minutes plus tard avec deux menus cartonnés. Il en tendit un à chacun d’eux.

— Merci, dit Poe.

Le maître d’hôtel lui fit une courbette et s’éloigna.

Poe ouvrit son menu et une petite enveloppe s’en échappa. Poe et Bradshaw se regardèrent. Il commença par s’assurer que personne ne les observait, puis il ouvrit la lettre avec son couteau à beurre.

Il découvrit dans l’enveloppe une fiche cartonnée dont il lut le contenu avant de la tendre à Bradshaw.

Ce monsieur a été licencié pour cause de « management fortement déficient ». Je doute que ce soit sa propre opinion.

Poe retourna la carte. Sur le verso figurait un nom : Jefferson Black.

Jefferson Black ? Il n’était fait mention nulle part de l’individu en question dans le dossier d’enquête initial, ce qui lui parut étrange. Les anciens employés étaient d’excellentes sources d’information à condition de prendre en considération que leur amertume pouvait altérer leur objectivité.

— Je n’ai plus de réseau, commenta Bradshaw en agitant son portable.

Elle leva le bras et un serveur se précipita.

— Pourriez-vous me fournir votre Wi-Fi, s’il vous plaît ?

— Mais madame, cet établissement est un restaurant étoilé.

Poe ne put retenir un sourire.

— On demandera à Flynn de retrouver ce type, Tilly. Vous n’aurez qu’à l’appeler sur le chemin du retour. Profitons tranquillement de la fin du repas.

— OK, Poe, dit-elle en rangeant son portable tandis que le serveur s’éloignait avec une mine hébétée.

Dans l’attente du plat suivant, Poe s’interrogea : en quoi Bunney pensait-il que ce Jefferson Black pourrait leur être utile ? Il fallait que ce soit important pour que le chef fasse tant de mystères, au point de ne rien leur avoir révélé en présence du personnel de cuisine. Cet incident laissa Poe perplexe.

Il consulta son menu afin de savoir ce qui les attendait. Le plat suivant était à nouveau de la venaison, des joues de chevreuil braisées servies avec une compotée de mûres du jardin. Tout ce chichi commençait à l’agacer. Ces techniques de cuisson inutilement compliquées, ces pièces de viande prélevées dans des endroits tarabiscotés, les descriptions ampoulées accompagnant chaque plat, « avec des produits frais de la ferme », « récoltés localement » et autres « aliments déconstruits ». L’expression « du jardin » apparaissait presque systématiquement.

Cela dit, Bunney avait raison, la truffe était l’un des ingrédients de base de la cuisine de Bullace & Sloe : sur un total de quatorze plats, six étaient réalisés à l’aide de ce champignon vendu à un prix exorbitant. Rien d’étonnant à ce qu’il ait cherché à savoir où Keaton faisait pousser ses truffes.

— Tilly, quand vous aurez cinq minutes, ça vous ennuierait de me préparer une note sur les truffes ? J’aimerais savoir quelles variétés sont habituellement servies au restaurant, quelles sortes poussent au Royaume-Uni et dans quelle région, vous voyez le topo.

— OK, Poe, répondit Bradshaw en levant le nez de son menu. Je ferai ça ce soir.

Il la remercia. Il était curieux de savoir comment Keaton avait découvert son bois à truffes.

Bradshaw posa son menu sur la table et le fit glisser vers son compagnon en pointant du doigt une liste au bas de la feuille. Poe fronça les sourcils, mit ses lunettes et se pencha sur le menu.

La liste, rédigée en petits caractères, était celle des fournisseurs du restaurant. À l’évidence, elle était préimprimée sur les feuilles utilisées pour le menu, le contenu de celui-ci changeant quotidiennement.


Poe, en parcourant les noms, sursauta en découvrant celui qui avait attiré l’attention de Bradshaw.

Le fournisseur de viande d’agneau de Bullace & Sloe n’était autre que Thomas Hume.
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Le repas s’acheva sans que Poe en prenne réellement conscience. Il ne cilla même pas en découvrant la note. En temps ordinaire, il aurait été furieux de constater qu’on lui réclamait quatre cents livres pour un déjeuner, mais il régla sans un mot.

Son plus proche voisin était le fournisseur officiel du restaurant qui se trouvait au cœur de son enquête. Thomas était mort, mais sa fille Victoria, bien vivante, avait eu un comportement bizarre à son égard à deux reprises : la première fois lorsqu’il l’avait eue au téléphone, la seconde lorsqu’il était passé à la ferme. Il se souvenait de son soulagement quand il lui avait annoncé son intention de récupérer Edgar, rien de plus. Pouvait-elle être mêlée à cette histoire ? Sans en avoir l’assurance, il était convaincu qu’elle ne lui disait pas tout. Poe avait bien l’intention de découvrir son secret.

Ils firent le trajet du retour en un temps record, mais il était tout de même 18 heures lorsqu’ils montèrent sur le quad qui les attendait au Shap Wells et regagnèrent Herdwick Croft. Edgar courut à côté de l’engin tout le long du chemin. Poe allait devoir trouver une solution pour son chien. Il s’en était bien tiré en l’emmenant avec lui, mais il ne pourrait pas le faire à chaque fois.

Arrivé chez lui, il se prépara un café serré et mit un sachet de tisane dans un mug avec de l’eau bouillante à l’intention de Bradshaw. Pendant que sa boisson chaude infusait, l’analyste prépara son ordinateur en prévision de leur rendez-vous avec Flynn.

À 19 heures précises, l’écran s’anima et le visage fatigué de Flynn apparut.

— M. van Zyl, le directeur, ne va pas tarder à nous rejoindre, annonça-t-elle. Il est actuellement au téléphone avec la cheffe de la police du Cumbria.

— Ah, réagit Poe. Tu sais pourquoi ?

Flynn haussa les épaules.

— Je n’en ai aucune idée. Je ne suis même pas certaine qu’il savait lui-même de quoi il retournait. Il m’a simplement demandé si ça m’ennuyait qu’il se greffe sur notre visio quand il en aurait terminé.

— Poe a mangé des testicules ! s’écria brusquement Bradshaw, qui mourait d’envie de partager son secret avec sa cheffe.

— Pas possible !

— Si, je vous assure. Il a même léché son assiette. J’ai bien ri, au point que Poe s’est plaint au serveur, il a exigé de consulter le menu.

Flynn réprima un sourire en posant une main sur sa bouche. C’était la première fois que Poe la voyait se dérider depuis des semaines, et il ne regretta pas pour une fois qu’on le charrie.

— C’est toi qui as convoqué cette réunion, Poe, reprit Flynn. De quoi s’agit-il ?

Poe lui fit le récit de leur visite à Bullace & Sloe et du message que Crawford Bunney leur avait fait passer subrepticement au sujet de Jefferson Black. Bradshaw avait eu beau écumer les bases de données dont elle disposait, elle n’avait pas réussi à localiser l’intéressé et Flynn promit de s’en charger.

Il évoqua ensuite le lien qui unissait son voisin Thomas Hume au restaurant, ainsi que le comportement suspect de Victoria.


— Que sais-tu de ces gens ? demanda Flynn.

Poe médita la question. Que savait-il vraiment de son ancien voisin ? Quasiment rien, à la vérité. Avant son décès, il n’avait même jamais su qu’il avait des enfants. Hume lui avait vendu Herdwick Croft le jour où ils avaient fait connaissance. Il avait expliqué à Poe qu’on lui réclamait des impôts locaux exorbitants pour cette vieille bâtisse perdue au milieu de nulle part. Poe n’avait pas encore reçu son avis de taxe d’habitation, mais il n’échapperait pas éternellement à la vigilance des services fiscaux.

— Presque rien, répondit-il.

— J’y jetterai un œil, promit Flynn. Quoi d’autre ?

Poe s’apprêtait à lui répondre qu’il avait fait le tour lorsqu’il se souvint de l’accident de la route dont avait été victime la femme de Keaton à un moment délicat pour le restaurant. Non seulement ce drame avait permis à l’établissement de conserver sa deuxième étoile, mais il lui avait même permis d’en décrocher une autre. Il demanda à Flynn de se procurer le rapport d’enquête établi à la suite de l’accident.

— C’est tout ?

— Pour le moment.

— Et le coup de couteau qu’a reçu Keaton en prison, Poe ? intervint Bradshaw.

Zut. Préoccupé par Jefferson Black et la nature exacte des rapports entre le restaurant et Thomas Hume, il avait complètement oublié la raison première de cette visio. Il rapporta à Flynn ce que leur avait expliqué Bunney.

— J’ai un contact au ministère de la Justice, répondit Flynn en prenant des notes. Je vais lui demander de se renseigner.

Une porte s’ouvrit derrière elle et la silhouette massive d’Edward van Zyl, le directeur du renseignement de la National Crime Agency, apparut sur le seuil. Il arborait la mine sombre de quelqu’un à qui l’on vient d’annoncer qu’il est atteint d’un cancer.


— On a un problème, Poe, déclara-t-il d’emblée.

C’est l’histoire de ma vie, pensa Poe.
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— Je viens de m’entretenir avec la cheffe de la police du Cumbria, poursuivit van Zyl. Avant de vous en parler, je veux bien que vous me mettiez au courant de l’avancée de votre enquête.

Flynn lui brossa un tableau détaillé de la situation. Elle ne consulta ses notes qu’une seule fois, préférant s’adresser à Poe et Bradshaw lorsqu’elle n’était pas sûre d’un détail.

Van Zyl accueillit la fin de son exposé par un long silence.

— Poe, finit-il par dire. Vous êtes attendu demain après-midi à 15 heures au poste de police de Durranhill pour un interrogatoire officiel.

Il jeta un coup d’œil au papier qu’il avait à la main.

— Du fait de votre grade, vous serez reçu par un certain inspecteur Wardle. Vous le connaissez ?

Poe acquiesça. Il s’attendait à une manœuvre de ce genre depuis la menace voilée faite par Keaton lors de leur rencontre à la prison de Durham, mais il n’en était pas moins sous le choc.

— La responsable de la police du Cumbria vous a-t-elle précisé les raisons de cet interrogatoire, monsieur le directeur ?

— Non. Je peux vous gagner du temps, si vous le souhaitez. Je peux aisément lui dire que votre délégué syndical ne sera pas disponible avant plusieurs jours. Je ne serais pas fâché de la rappeler pour lui expliquer qu’on ne soumet pas l’un de mes hommes à un interrogatoire sans me fournir une raison au préalable.

— Non, monsieur le directeur, je compte me rendre à leur convocation. C’est même bien.

— Expliquez-vous.

— Quand bien même je refuserais de répondre à leurs questions, ils seront bien obligés d’abattre leurs cartes. Recueillir des informations est une démarche qui fonctionne dans les deux sens, ça devrait me permettre d’avoir une idée de ce que mijote Keaton.

— Bien vu.

À la réaction de son supérieur, Poe comprit que van Zyl était sur la même longueur d’onde. S’il avait vraiment voulu empêcher la police du Cumbria de l’interroger, il aurait déjà pris les devants.

— Un conseil, Poe, poursuivit-il. Je vous demande de rester dans les clous. N’essayez pas de jouer au plus fin avec eux. Vous y allez, vous essayez d’en apprendre davantage, puis vous repartez. La cheffe de la police du Cumbria m’a assuré qu’ils n’avaient pas l’intention de vous arrêter demain, mais moins vous en dites, moins ils pourront déformer vos propos par la suite.

— Je vous promets de bien me tenir, monsieur le directeur.

— Parfait. Mais qui est cet inspecteur Wardle ? Il n’a pas l’air de vous porter dans son cœur.

— Nous avons eu un petit accrochage, monsieur le directeur.

Van Zyl se frotta les yeux et s’étira en bâillant.

— Je n’en reviens pas de la facilité avec laquelle vous vous faites des ennemis acharnés.

— Vous connaissez Poe, monsieur le directeur, intervint Flynn. Mais dites-vous bien qu’il a des amis tout aussi acharnés.

La visio achevée, et parce qu’ils n’avaient l’intention ni l’un ni l’autre de s’arrêter, Poe et Bradshaw se remirent à l’ouvrage. Ses lunettes de lecture sur le nez, le premier se plongea à nouveau dans la lecture du dossier carcéral de Keaton, à la recherche cette fois d’une allusion à l’agression dont l’intéressé avait été victime, à en croire Bunney. Il ne tarda pas à trouver ce qu’il cherchait en constatant un trou de trois semaines dans les comptes rendus officiels. Jusqu’alors, le fonctionnaire en charge de Keaton s’était toujours montré très détaillé dans ses rapports ; dans la mesure où ceux-ci faisaient exclusivement référence à des problèmes survenus au sein de l’établissement, il était normal qu’aucune mention ne soit faite de Keaton s’il se trouvait à l’hôpital. Ce dernier avait été assez malin pour ne pas déposer de plainte officielle s’il avait reçu un coup de couteau, car les balances étant encore plus mal considérées que les pédophiles en prison. L’incident avait manifestement été passé sous silence, de sorte qu’il n’en était pas fait mention dans le dossier. Il aurait fallu consulter le dossier médical de Keaton pour en savoir davantage, mais Flynn n’y avait pas accès, le secret professionnel s’appliquant également aux détenus. Le fonctionnaire chargé de Keaton mentionnait à plusieurs reprises des séjours à l’infirmerie, mais les raisons n’en étaient jamais précisées. Poe eut le sentiment que Keaton s’inventait des maux divers afin d’échapper à ses codétenus, un phénomène courant chez tous ceux qui vivaient mal la prison. L’infirmerie constituait un cadre plus rassurant. Keaton était peut-être une sommité dans son métier, mais il n’était qu’un cuistot aux yeux des autres prisonniers. En outre, sa richesse comme la gravité de son crime auraient fait de lui une cible privilégiée.

Poe envoya un texto à Flynn afin de lui signaler sa découverte. La période de trois semaines concernée l’aiderait sans doute dans ses recherches. Il était essentiel de comprendre pour quelle raison Keaton était de si joyeuse humeur à l’époque, en dépit de sa blessure.

Poe jeta un coup d’œil à Bradshaw. Elle était anormalement silencieuse. Lorsqu’ils travaillaient ensemble, elle était habituellement un vrai moulin à paroles. Il avait par exemple appris, au cours des heures précédentes, que le second prénom de Michael J. Fox était Andrew, qu’une feuille de papier pliée quarante-deux fois avait une épaisseur équivalente à la distance de la Terre à la Lune, ou encore que soixante-dix pour cent des animaux vivant dans la jungle se nourrissaient essentiellement de figues. Autant d’informations parfaitement inutiles, mais dont il savait déjà qu’il ne les oublierait jamais.

D’où sa surprise de voir l’analyste aussi calme.

Penchée au-dessus de son écran, elle paraissait soucieuse. Elle retira ses lunettes et les essuya avec le chiffon spécial qu’elle gardait toujours à portée de main.

— Nom d’un chien, murmura-t-elle brusquement.

Elle contempla longuement son ordinateur, hocha la tête et se retourna. Elle parut étonnée de voir qu’il l’observait.

— Que se passe-t-il, Tilly ?

— Il faut que je vous dise un truc en rapport avec vous, Poe.

— Un truc que l’on garde habituellement pour soi ?

— Très drôle. Sérieusement, c’est important.

Il s’approcha et s’assit à côté d’elle. Le site qu’elle consultait était un registre de propriété quelconque et l’adresse à laquelle elle s’intéressait se trouvait à Kendal.

— Jared Keaton a voulu acheter cette boutique, Poe. Il avait le projet d’ouvrir un autre restaurant au cœur de la région des lacs.

— Quel site consultez-vous ?

Elle ne répondit pas et il jugea préférable de ne pas insister, sachant qu’il valait parfois mieux fermer les yeux. En se penchant sur l’écran, il découvrit le nom de la rue, située assez près du centre-ville dans un quartier chic de Kendal.

— Qu’y a-t-il d’étrange ?

— La vente allait être conclue lorsque le propriétaire s’est retiré à la dernière minute. À en croire les informations fournies en annexe, cette annulation était due à un malentendu. Le propriétaire avait compris que les Keaton souhaitaient ouvrir un restaurant social et solidaire. Quand il s’est rendu compte que ce n’était pas le cas, il a refusé de finaliser la vente.

— D’accord… mais quel rapport avec moi ?

— Le propriétaire en question est votre père, Poe.

Le cerveau de Poe réagit de façon curieuse. Il se demanda sans réfléchir de quel père il s’agissait : de celui qui l’avait élevé avec beaucoup d’amour, ou de celui qui avait violé sa mère. La question était ridicule. De très rares personnes étaient au courant de ce qui était arrivé à sa mère, et Bradshaw n’en faisait pas partie.

— C’est impossible, Tilly. Mon père n’est propriétaire d’aucun magasin. C’est le plus grand hippie de la planète, il ne croit pas à la notion de propriété. Aux déodorants non plus, à la vérité.

Elle imprima une page et la lui tendit. Poe, stupéfait, découvrit que son père était propriétaire, non pas d’un magasin, mais de plusieurs. De maisons aussi. Il fit le décompte. Quatorze au total : deux à Keswick, trois à Windermere, une à Ambleside, et les autres à Kendal. Il possédait un portefeuille immobilier de plusieurs millions et le montant des loyers annuels qu’il récoltait dépassait le million de livres.

Il releva la tête.

— Comment est-ce possible ?

Elle haussa les épaules.

— Les loyers viennent alimenter un fonds d’investissement éthique. Je n’ai pas pu en apprendre davantage.

Poe ne savait plus quoi dire. Apprendre que son beatnik de père était un homme d’affaires avisé et riche qui s’était opposé à Keaton au sujet de l’un de ses biens lui paraissait inouï. Il s’était souvent demandé comment son père pouvait financer ses voyages, c’est vrai, mais il avait toujours pensé qu’il faisait du stop et se contentait d’une couchette en échange d’un coup de main lorsqu’il effectuait le tour du monde en cargo. Jamais il n’aurait pu croire que son père avait les moyens de voyager en classe affaires.

Une heure plus tard, Poe était tout aussi perplexe, incapable de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre. Son père était millionnaire. Sur le papier, en tout cas. Sa mère était-elle au courant ? Sans doute, mais elle devait s’en moquer.

Il finit par s’extraire de son passé et crut détecter un changement à l’intérieur de la bergerie. En dehors des ventilateurs des trois ordinateurs, la pièce était silencieuse. C’était précisément ce silence qui avait attiré son attention. Alors que l’imprimante ronronnait en permanence depuis un bon moment, elle s’était tue.

Il mit de l’eau à bouillir et prépara du thé, le laissa infuser, et remplit deux mugs qu’il emporta dans le salon.

— Merci, Poe, fit une Bradshaw reconnaissante en soufflant sur le breuvage avant d’y tremper les lèvres.

Poe feuilleta la liasse des documents imprimés : une longue suite de profils récupérés sur les réseaux sociaux. Des pages et des pages de photos, d’avis et de commentaires, pour la plupart prélevés sur les comptes de jeunes femmes. Poe posa sur Bradshaw un regard surpris.

— Soixante-seize pour cent des femmes et quatre-vingt-deux pour cent des hommes entre dix-huit et vingt-neuf ans utilisent les réseaux sociaux de nos jours, Poe. Vingt-quatre pour cent s’en servent constamment. Si Elizabeth Keaton est restée en vie pendant toutes ces années, il est statistiquement improbable qu’elle se détourne complètement des réseaux sociaux aujourd’hui.

— Tous ses profils sont inactifs, remarqua Poe. Vous l’avez vous-même vérifié.


— Peut-être, mais ce n’est pas le cas des profils de ses amis. J’ai cherché à savoir qui ils étaient. En me fiant aux établissements scolaires qu’ils fréquentaient, je me suis fabriqué une identité et j’ai envoyé des demandes d’ami.

— Certains ont accepté ?

— Tous, Poe.

Il fronça les sourcils. Il savait que les ados passaient leur temps à s’épancher sur les réseaux sociaux et il avait beau savoir qu’à cet âge, accumuler les likes était plus important que de protéger son identité, il n’en revenait pas. Cela dit, Bradshaw était une véritable experte en la matière. Avec son intelligence supérieure et sa maîtrise de l’informatique, elle avait mis au point toute une série de profils bidon. De véritables légendes, à la façon des espions, avec des hobbys, des amis, des posts réguliers. Ses personnages inventés appartenaient à des groupes et interagissaient avec d’autres, comme s’ils existaient vraiment. L’utilisation des réseaux sociaux était au cœur même du travail d’investigation que menait Tilly avec ses équipes.

Les documents imprimés ne se limitaient pas aux profils de ses nouveaux « amis ». Ils reproduisaient également des messages et des discussions privées auxquels elle n’aurait jamais dû avoir accès.

— Comment avez-vous pu obtenir tout ça, Tilly ?

Elle parut hésitante.

— Tillyyyyyyyy ? répéta-t-il avec insistance. Qu’avez-vous fait ?

— Vous me promettez de ne pas vous mettre en colère, Poe ?

Il croisa les bras.

— J’ai inventé un test de personnalité intitulé « Si j’étais prof à Harraby1 », avoua Bradshaw.


— Mais encore ?

— C’est un quiz que j’ai imaginé. Comme ils ont tous été élèves à Harraby, j’ai créé un compte en laissant croire que j’avais moi-même été élève là-bas.

— J’imagine que vous aviez une bonne raison de monter ce stratagème ?

Elle acquiesça résolument.

— Montrez-moi.

Elle cliqua sur un fichier encodé parsemé de pavés de texte lisibles. Le test, infantile, ressemblait à s’y méprendre à ceux qui intéressent les jeunes sur Internet.

LE NOM DE MON PREMIER ANIMAL DOMESTIQUE EST MON SURNOM À L’ÉCOLE :

LE NOM DE JEUNE FILLE DE MA MÈRE EST CELUI DE LA POUFFE DE LA CLASSE :

MON PLAT PRÉFÉRÉ EST UNE TACHE SUR MON FOULARD :

MON LIEU DE NAISSANCE, OÙ J’AIMERAIS ALLER EN VOYAGE SCOLAIRE :

La liste se poursuivait sur le même mode.

Poe fronça les sourcils, pris d’une idée.

— Mais il s’agit…

— Des questions de sécurité habituelles qui servent à récupérer son mot de passe quand on l’a oublié, oui.

— C’est légal ?

Comme elle ne répondait pas, Poe insista.

— Tilly ! C’est légal ?

Il ne voyait pas comment un tel stratagème aurait pu l’être. Bradshaw, en s’aidant des réponses au test, avait tout bonnement piraté les comptes qui l’intéressaient.

— Ce n’est pas très clair, reconnut-elle.

Il prit le temps de réfléchir. À défaut d’être claire, la situation était sombre. Et même très sombre, voire noire.

Il le lui dit tout net.


— Mais enfin, Poe, vous êtes dans la mouise, répliqua-t-elle d’une voix ferme. Vous le savez bien, je ferais n’importe quoi pour vous protéger. Maintenant, on pourrait peut-être passer à la suite. Vous avez envie de savoir ce que j’ai découvert, oui ou non ?

Il se laissa tordre le bras. Personne n’en saurait jamais rien, de toute façon. Il pouvait être sûr que Bradshaw n’aurait laissé aucune trace de son passage derrière elle.

— Qu’avez-vous découvert ?

— C’est bien le plus étrange, Poe. Je n’ai rien découvert. Elle n’a pas refait surface sur les principaux réseaux sociaux depuis sa disparition. Elle n’a jamais cherché à savoir ce qu’étaient devenus ses amis. Et pas même visité la page de condoléances que ses amis avaient ouverte pour elle.

— Elle aura fait preuve de beaucoup de… rigueur.

— C’est le moins qu’on puisse dire. Toutes les recherches montrent que les réseaux sociaux font si bien partie du quotidien de la génération d’Elizabeth qu’il est quasiment impossible d’y échapper.

— Comment utilisait-elle les réseaux sociaux avant sa disparition ?

— Normalement, Poe. Elle échangeait avec ses copains et postait régulièrement des commentaires touchant à Bullace & Sloe. Sans aucun penchant politique marqué.

Poe examina les photos imprimées par Bradshaw. Elizabeth y était toujours souriante, donnant l’impression d’être une adolescente sociable et joyeuse, conformément au tableau qui avait été brossé d’elle par ses proches. On la voyait à des fêtes, dans des clubs ou des pubs, mais aussi à son travail. On la découvrait en vacances avec des amis. Sur l’île portugaise de Madère, à en croire les commentaires. Une terre volcanique, ce qui expliquait qu’on la voie en bikini sur des plages bétonnées.


Il fronça les sourcils, intrigué par un détail anormal. Il étudia les photos à deux reprises afin de s’assurer qu’il ne se trompait pas.

— Tilly, comment vous habillez-vous pour aller à la plage ?

Elle posa sur lui un regard interdit. Il aurait tout aussi bien pu lui demander quelle tenue elle portait dans une salle de sport.

— Aucune importance. Regardez bien ces photos et dites-moi ce que vous voyez.

Bradshaw se pencha sur les clichés de Madère et son visage s’éclaira.

— Elle ne porte pas de haut de maillot de bain, contrairement à toutes ses amies. Elle a tout le temps un t-shirt à manches longues ou un chemisier.

— Exactement. Je suis persuadé qu’elle cherche à cacher ses scarifications.

Il montra à Bradshaw des photos prises quand Elizabeth avait quinze ans, lors de vacances antérieures. Elles n’étaient pas légendées, mais Poe crut reconnaître Allonby, sur la côte du Cumbria, par une rare journée ensoleillée. Cette fois, elle portait un bikini.

— Il faut croire qu’elle a commencé à se scarifier entre ces deux périodes, suggéra-t-il.

Restait à deviner ce qui avait provoqué une telle réaction chez Elizabeth. La mort de sa mère probablement. Jared Keaton était-il au courant ? Si c’était le cas, il lui aurait forcément recommandé de dissimuler ses cicatrices en public. Avoir une fille coupable d’automutilations ne correspondait sûrement pas à l’image qu’il souhaitait projeter de lui-même.

Poe reposa les photos. S’il continuait à regarder ces gamines en bikini, Bradshaw ne manquerait pas de lui adresser une réflexion gênante.

L’un des ordinateurs émit un bip. Elle pivota sur son siège afin de consulter l’e-mail qui venait d’arriver.


— C’est un message de l’inspectrice-cheffe Stephanie Flynn. Elle n’a pas encore déniché l’adresse de Jefferson Black, mais elle sait où le trouver demain.

— Où donc ? demanda Poe.

Bradshaw lui répondit, mais il aurait préféré qu’elle s’en abstienne.

_________________

1. Harraby School est une cité scolaire de la ville de Carlisle, dans le Cumbria.
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On trouve une rue similaire à Botchergate dans toutes les villes du monde. Si Carlisle posait un jour sa candidature aux Jeux olympiques, il suffirait à ses concurrents de montrer au CIO une vidéo de ce haut lieu de la vie nocturne de la ville pour garantir son élimination. Botchergate n’est qu’une longue succession de pubs, de boîtes de nuit, de commerces de vente à emporter et de distributeurs d’argent liquide. C’est le refuge privilégié de tous ceux qui se contentent d’alcools bon marché tant qu’ils sont forts, de bières à huit degrés et de dance music assourdissante. Les vendredis et samedis soir à Botchergate, la police n’est jamais loin.

Au cœur de ce cloaque, telle une merde royale, se trouve un pub crasseux, baptisé le Coyote, dont la maigre pègre du Cumbria a fait son quartier général. Tapineuses et souteneurs se retrouvent là pour régler leurs affaires, les dealers viennent s’y approvisionner, les fourgues y colportent leurs marchandises. Le genre d’endroit qui contribue à faire baisser l’espérance de vie du pays tout entier.

À Carlisle, le Coyote est surnommé le Dog, et même les plus endurcis l’évitent.

Poe s’arrêta devant l’entrée de l’établissement, se tourna vers la gare, tira de la poche de son blouson sa carte professionnelle et l’agita en l’air.

— Qu’est-ce que vous faites, Poe ?

— Vous voyez ce grand poteau blanc au bout de Botchergate ?


— Oui, pourquoi ?

— Il fait partie du nouveau système de vidéo de la ville, Tilly. Je veux que les types chargés de surveiller les images en direct me voient entrer à l’intérieur du pub.

— Mais la caméra se trouve à plus de deux cents mètres !

Poe sourit. Bradshaw avait raison, mais la qualité des images était telle que le type assis devant son écran aurait pu lire l’heure sur sa montre. La matinée n’était pas très avancée, mais Poe était certain que l’entrée du Dog était déjà surveillée. La caméra avait été placée sur ce poteau de façon stratégique. Il agita la main pendant deux minutes, suffisamment longtemps pour qu’une voiture de patrouille soit dépêchée sur place.

Un gros type aux sourcils broussailleux les bouscula en titubant et poussa la porte du pub.

Tant mieux, se dit Poe.

Le type se chargerait de prévenir la clientèle qu’un flic allait débarquer. Drogues et marchandises volées disparaîtraient aussitôt sous le manteau. On ne savait jamais ce qu’on allait trouver en s’aventurant dans le Dog.

Poe et Bradshaw allaient entrer à leur tour lorsqu’une femme en minijupe sortit en trombe et vomit bruyamment sur le trottoir. Bradshaw n’eut que le temps de bondir en arrière pour ne pas être éclaboussée. La femme se retourna, l’ombre d’un sourire aux lèvres en guise d’excuse.

— Ce connard m’avait pourtant promis de la retirer à temps, expliqua-t-elle en s’essuyant la bouche d’un revers de main.

Bradshaw lui sourit à son tour poliment et Poe bénit le ciel que sa collègue n’ait pas demandé d’explication supplémentaire à la femme. Celle-ci entra dans le pub d’un pas mal assuré.

— Prête, Tilly ?

L’analyste hésita un instant.

— Oui, Poe.


— Tout va bien se passer, la rassura-t-il. Pensez à tout ce que vous pourrez raconter aux Taupes à votre retour.

— J’imagine que vous parlez du Scooby-Gang, Poe ?

— C’est ce que j’ai dit.

Il poussa la porte et s’avança dans le bar, instantanément assailli par une puanteur pire que celle de mauvaises toilettes. Poe aimait mieux ne pas penser à ce qu’il aurait trouvé dans celles de ce bouge. L’atmosphère tropicale était traversée d’effluves de tabac et d’une odeur entêtante de cannabis. Les fenêtres comme le plafond étaient jaunes de nicotine. De grosses mouches bleues festoyaient joyeusement autour d’une tache de nature indéfinissable sur la moquette usée. Poe aurait parié qu’il s’agissait de sang, sans doute celui du type torse nu qui s’efforçait d’étancher avec son t-shirt le flot échappé d’une vilaine plaie à la tête. Sa blessure ne l’empêchait pas de boire et de discuter avec son voisin de table.

Le Dog dans toute sa splendeur.

— Seigneur…, balbutia Bradshaw.

Poe se dirigea vers le bar en évitant soigneusement les tessons écrasés par terre. La serveuse, occupée à vendre de la dope à un type d’une maigreur effrayante, laissa patienter Poe, ce qui permit à ce dernier d’observer la clientèle.

Il était à peine 10 heures et le Dog attirait déjà les cas sociaux en débardeur et jogging. Le genre de types dont personne ne s’étonnerait d’apprendre un jour qu’ils avaient péri dans un incendie de poubelle.

Une femme pleurait toutes les larmes de son corps, se plaignant que « les enfoirés des services sociaux » lui avaient coupé ses allocs et qu’elle aimait mieux « crever que de nettoyer des chiottes » pour gagner sa vie. Un type, le visage mangé par des lunettes de soleil, regarda subrepticement son téléphone comme s’il travaillait pour les services secrets. Un gros, qui s’était probablement envoyé son compte de pintes derrière la cravate, avait soulagé sa vessie dans son pantalon. Deux jeunes jouaient aux fléchettes, sans cible car Poe n’en voyait nulle part sur le mur en face d’eux. Quant à la table de billard, son feutre vert dégoûtant servait de couchette à un type endormi que l’on avait recouvert de chips, pour des raisons obscures.

Deux chiens d’attaque, l’un comme l’autre de race interdite par la loi, se faisaient face en grondant, à demi étranglés par leur laisse. La femme en minijupe eut le malheur de passer un peu trop près de l’un d’eux, qui la mordit à la cheville, provoquant un accès d’hilarité générale.

Voyant que la barmaid avait terminé ses affaires avec le toxico, Poe lui adressa un signe qu’elle ignora superbement. Il sortit son badge et la fille s’approcha furtivement. Vêtue d’un short et d’un t-shirt répugnant, elle était d’une telle maigreur que ses coudes étaient plus larges que ses biceps. La main gauche recouverte d’un bandage, on n’aurait pu dire si elle avait la soixantaine heureuse ou la quarantaine triste.

Elle attendit que Poe se décide.

— Je cherche Jefferson Black.

Bradshaw avait déniché sur le Net une vieille photo de l’ancien employé de Bullace & Sloe, de sorte que Poe l’aurait déjà repéré s’il avait été là.

— Faut d’abord consommer, marmonna la fille.

Le Dog accueillant essentiellement des mâles dominants, le meilleur moyen de se prendre une bouteille sur le coin de la figure était encore d’obéir aux ordres de la barmaid.

Poe lui tourna le dos afin de se retrouver face à la salle.

— Je m’appelle Washington Poe et si tu ne me dis pas tout de suite où je peux trouver Jefferson Black, je reviens ici tous les jours jusqu’à ce que je lui mette la main dessus. Tous les jours, putain de merde !

La menace produisit son effet, à en juger par la fuite soudaine d’un type en costume armé d’un attaché-case. Le plus sûr moyen pour Poe de parvenir à ses fins était de menacer les petites affaires de tous ces braves gens.


La porte s’ouvrit derrière lui et un soupir de soulagement collectif agita l’air enfumé du Dog.

Poe se retourna.

Le problème était réglé. Black venait d’arriver.
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Avant de devenir cuisinier, Jefferson Black avait été para, ce qui expliquait sa démarche raide et son assurance naturelle. La trentaine, il avait des cheveux blonds coupés court, un nez de boxeur et la mâchoire comme une enclume. Vêtu d’un short en flanelle trop large et d’un sweat à capuche du 1er régiment de parachutistes, il affichait une mine maussade.

Il traversa le pub à grandes enjambées et s’installa dans un recoin tranquille. Ses plus proches voisins s’écartèrent prudemment, évitant de croiser son regard. Sans qu’il n’ait rien demandé, la barmaid posa devant lui une pinte de blonde et un petit verre de cognac qu’il accepta sans un remerciement. Il fit des yeux le tour de la salle, fidèle à son instinct d’ancien militaire, et repéra immédiatement Poe.

Voyant que ce dernier soutenait son regard, Black manifesta une certaine curiosité. Poe s’approcha et prit place à côté de lui tandis que Bradshaw s’asseyait sur un tabouret face aux deux hommes en scrutant nerveusement les alentours.

— On m’a dit que je vous trouverais ici, se lança Poe.

Black le dévisagea avec un petit sourire.

Poe glissa la main dans sa poche et l’ancien para se raidit légèrement. Poe posa sur la table sa carte de police. Black y jeta un bref coup d’œil.

— Et je suis là, dit-il.

Poe regarda sa montre.


— Vous avez faim ? Je vous offre un brunch. Vous n’avez qu’à laisser votre pinte, je doute que quelqu’un y touche pendant votre absence.

— J’ai déjà mangé, répondit Black. Je m’astreins à entamer ma journée par un repas digne de ce nom. J’ai mes habitudes dans un coffee-shop à l’ancienne de Bank Street. Le cuistot sert des œufs corrects.

Poe s’y approvisionnait régulièrement, l’endroit vendait du café en grain du monde entier sous l’enseigne de John Watt.

— Que faites-vous dans la vie ? demanda-t-il.

— Je lève le coude.

Poe comprit que ce n’était pas de l’humour en remarquant que Black transpirait abondamment. Il dégoulinait littéralement. Sa nuque brillait de moiteur et des gouttes de sueur roulaient le long de son nez. L’ancien para n’offrit aucun commentaire tout en se sachant observé.

— Alors, sergent Poe de la National Crime Agency, en quoi puis-je vous aider ?

Poe hésita à révéler à son interlocuteur que lui aussi avait servi sous les drapeaux. Il comprit que ça ne servirait à rien. À l’instar de tous les paras, Black devait penser que ceux qui n’avaient pas été coiffés d’un béret marron étaient des nases. Il ne changerait pas d’avis, même en apprenant que Poe avait appartenu au Black Watch, un régiment d’infanterie écossais particulièrement redoutable. Soit Black acceptait de l’aider, soit il refusait. Le plus simple était encore de lui poser la question.

— J’enquête sur Jared Keaton.

Black serra les mâchoires et ses narines se dilatèrent. Ses phalanges blanchirent autour de son verre et sa respiration s’accéléra.

— Pourquoi ça ? gronda-t-il. Qu’est-ce que ce salopard a encore fait ?

Poe fronça les sourcils. La libération prochaine de Keaton avait été abondamment annoncée par les médias, mais Black ne semblait pas au courant. Poe préféra ne rien dire tant qu’il ne saurait pas ce qui s’était passé entre les deux hommes.

— Je me renseigne sur lui, déclara-t-il sur un ton prudent, de peur de voir Black exploser.

— Vous voyez ça ? grinça l’ancien para en s’essuyant le front avant de tendre sa main moite. C’est à cause de ce connard de Jared Keaton que j’en suis là.

Un an jour pour jour après la condamnation pour meurtre de Keaton, Black avait avalé le contenu de trois boîtes de paracétamol et ingurgité une bouteille de vodka. Non seulement sa tentative de suicide avait échoué, mais elle lui avait laissé en prime une hyperhidrose due à une lésion de l’hypothalamus. En plus de ce dérèglement de la température du corps, l’ancien para, probablement assez brutal de nature, contrôlait mal ses réactions, ce drame ayant ranimé ses troubles de stress post-traumatique.

Poe comprenait à présent pourquoi les clients les plus téméraires du Dog veillaient soigneusement à éviter Black.

Poe se montra surpris lorsque son interlocuteur lui expliqua les raisons de son geste. Il s’était attendu à ce que Black se plaigne de maltraitances en cuisine, d’un chef sadique qui faisait vivre un enfer à ses employés, d’horaires pénibles et de journées interminables, d’abus de drogue et de sexe.

Tout ça était vrai, mais Black évoqua aussi la façon dont Keaton faisait des économies sur tout. Les détails étaient peu ragoûtants, surtout pour Poe et Bradshaw qui avaient déjeuné chez Bullace & Sloe la veille. Black leur détailla les plats moisis servis au personnel, les fruits de mer périmés rincés à l’eau citronnée pour masquer les mauvaises odeurs, les restes recyclés.

— Si vous voulez un conseil, ne mangez jamais de soupe dans un putain de restaurant. Comme les bonbons gélifiés, c’est fabriqué à base de rebuts.


Aussi dérangeante soit-elle, la vérité n’était pas pour étonner Poe.

En revanche, il ne s’attendait pas à ce que Black ait enduré un tel calvaire par amour.
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— Jared était capable de vous en vouloir pour des broutilles fictives, s’expliqua Black. Cela dit, mon tort à moi n’avait rien d’imaginaire.

— Qu’avez-vous fait ? demanda Bradshaw.

Black se tourna vers elle.

— Je suis tombé amoureux de sa fille.

Poe en eut le souffle coupé. Le para et la fille du psychopathe. L’histoire ne pouvait que mal se terminer.

— Les sentiments étaient-ils réciproques ?

Black traça un cercle dans la buée de condensation recouvrant son verre de bière, puis il posa l’index au milieu.

— Je crois.

Il reprit longuement sa respiration.

— J’en suis sûr.

Bradshaw se pencha vers lui. Pour la première fois depuis qu’elle avait pénétré dans ce lieu qui anesthésiait ses sens, elle retrouvait soudain ses moyens.

— J’imagine que ça n’a pas dû être facile, monsieur Black.

— On se cachait, dit-il. Du mieux qu’on le pouvait, en tout cas. Elizabeth était terrifiée à l’idée que son père l’apprenne et je n’avais pas besoin que mon sous-chef me fasse la leçon.

— Crawford Bunney ? s’enquit Poe.

— Oui. Un type correct. L’Écossais sans humour dans toute sa splendeur, mais un honnête homme. Il nous menait la vie dure, mais uniquement par souci de maintenir l’exigence au plus haut niveau.

Black vida sa pinte et fit signe à la barmaid de lui en apporter une autre, alors qu’il n’avait toujours pas réglé la première, contrairement à l’usage.

— On se retrouvait uniquement quand on était certains de ne pas être vus, poursuivit l’ancien para. Ce n’était pas facile. Elizabeth travaillait en salle et, quand sa mère est morte, elle a repris la compta, de sorte qu’elle courait après le temps. Même quand on était de repos tous les deux, il y avait toujours un obstacle ou un autre : Keaton voulait nous enseigner une nouvelle technique de cuisson, ou alors il demandait à Elizabeth de l’accompagner à un événement médiatique quelconque.

— Elizabeth était-elle ambitieuse ? demanda Poe.

Black fut pris d’une hésitation.

— Elle souhaitait que son père réussisse, consciente des sacrifices que ça impliquait pour elle. Prendre en main une salle de restaurant relève du défi, on se retrouve à diriger les employés les plus modestes en même temps que les postes les plus en vue. Satisfaire tout le monde n’est pas aisé, mais elle y parvenait sans peine.

— Elle se montrait stricte avec ses équipes ?

Black secoua la tête.

— Non, c’était une fille adorable. Personne n’aurait pu la détester.

Pas si adorable que ça…, pensa Poe. Après tout, elle avait fait semblant d’être retenue prisonnière pendant six ans.

— Quand votre histoire s’est-elle terminée ?

— Elle ne s’est pas terminée.

— Vous avez pourtant été renvoyé, remarqua Poe en regardant ses notes afin de laisser croire à son interlocuteur qu’il tenait ses informations d’un témoin. L’avis de licenciement précise : « Gestion déplorable de son temps. »

Black émit un ricanement.


— Ouais, c’est ce qu’on a prétendu. Je suis un ancien para, monsieur Poe.

Ce dernier comprit tout de suite.

— Toujours prêt cinq minutes avant le défilé, marmonna-t-il.

— Vous avez porté l’uniforme ?

— J’ai fait partie du Black Watch. Il y a très longtemps.

— Alors vous savez de quoi je parle.

Poe acquiesça. Aucun ancien de l’armée n’arrivait jamais en retard à un rendez-vous. À ce jour, sa propre montre avançait systématiquement de cinq minutes pour cette raison.

— Vous avez été victime d’un licenciement abusif ?

La barmaid les interrompit en apportant à Black une nouvelle pinte. Poe et Bradshaw laissèrent l’ancien para en avaler une longue gorgée. Le verre était à moitié vide lorsqu’il le reposa sur le plateau poisseux de la table. Il alluma une cigarette et recracha un épais panache de fumée qui s’envola en dansant vers le plafond jauni. Poe posa sa main sur l’avant-bras de Bradshaw : ce n’était pas le moment qu’elle rappelle à leur interlocuteur l’interdiction de fumer dans les lieux publics.

— Travailler en cuisine dans un restaurant étoilé est une horreur, finit par se décider Black, le regard perdu dans le passé. Tous les cuisiniers rêvent de trouver une place dans l’un de ces temples, mais les places sont chères et la concurrence très rude.

Il avala une gorgée de bière et tira sur sa cigarette.

— On avait un salopard dans l’équipe, poursuivit-il en grinçant des dents. Un lâche de première qui s’appelait Scotty. On est entrés chez Bullace & Sloe à peu près en même temps et on avait beau travailler à des postes différents, on était rivaux. Un soir, il nous a vus nous embrasser, Elizabeth et moi, après le service. Un réflexe idiot que je regretterai toute ma vie. Il a dû penser que c’était un bon moyen d’éliminer un concurrent.


— Il en a parlé à Keaton.

Black hocha la tête.

— Scotty a nié dans un premier temps, mais quand je lui ai éclaté la rate…

Voilà pourquoi Bunney n’avait pas voulu parler de Black en présence de ses équipes. À coup sûr, le Scotty en question était là lorsqu’ils interrogeaient le chef la veille.

— Vous avez donc été licencié.

— Tu parles d’un euphémisme, rétorqua Black. Il faudrait avoir beaucoup d’imagination pour humilier davantage quelqu’un. Keaton a convoqué tout le personnel : ceux qui travaillent en salle, ceux des cuisines, et même un livreur qui se trouvait là. On était tous persuadés qu’il allait nous annoncer l’attribution de sa troisième étoile. Au lieu de quoi, il m’a collé la honte devant tout le monde pendant près d’un quart d’heure. Il me hurlait dessus en disant que j’étais le pire cuisinier qui lui soit passé entre les mains. Il m’a accusé de voler des produits frais, de piquer les pourboires des serveurs. Pas une seule fois il ne m’a reproché ma gestion du temps.

— L’horreur, réagit Poe.

— J’avais à peine fait mes malles qu’il téléphonait à tous les restaurants du nord de l’Angleterre et du sud de l’Écosse pour me transformer en paria. Il a pensé que je n’aurais pas le choix, que je serais obligé de m’exiler dans le sud pour retrouver du boulot.

C’était à l’évidence la raison pour laquelle le nom de Jefferson Black n’avait jamais été prononcé lors de l’enquête originale. Black n’était pas du genre à se laisser malmener. La rate éclatée de Scotty en était témoin. Le personnel de Bullace & Sloe avait jugé plus prudent de l’oublier consciencieusement.

— Je crois deviner que vous avez continué à vous voir, suggéra Poe.

Pour la première fois depuis son arrivée au Dog, Black sourit.


— Oui. Je tenais plus à elle qu’à ma carrière, alors je suis resté dans la région. J’ai travaillé où je pouvais, je m’en fichais tant qu’on était ensemble.

— Comment a réagi Elizabeth ?

— Tout en aimant son père, elle était furieuse contre lui. Elle était verte de rage. Elle ne lui a pas adressé la parole pendant trois mois.

— Vous voir a dû être encore plus difficile qu’avant, remarqua Poe.

— C’était l’inverse, en fait. Comme je travaillais de façon irrégulière, c’était plus facile pour moi de me caler sur les horaires d’Elizabeth. On se voyait au moins deux fois par semaine. Jusqu’au jour où…

— Jusqu’au jour de sa disparition, conclut Poe à sa place.

Black acquiesça en regardant fixement le fond de son verre. Il donna un mouvement circulaire à la bière, puis il la vida d’un trait. Il eut à peine besoin de lever la main pour que la barmaid tire une nouvelle pinte.

— Que s’est-il passé ensuite ?

— Ça, répondit l’ancien para en se frappant violemment la tempe. Je me suis revu dans la province d’Helmand. Tant qu’on ne savait pas vraiment ce qui était arrivé à Elizabeth, c’était encore supportable. En dehors des cauchemars. Je revivais les pires moments de la guerre. Les copains morts au combat, ceux qui perdaient un bras ou une jambe, ne jamais savoir si votre interprète du jour ne vous ferait pas exploser le lendemain.

Poe fit la grimace. Faute d’avoir lui-même servi en Afghanistan, il peinait à imaginer l’enfer qu’avaient connu ses frères d’armes.

— Quand Keaton a été reconnu coupable du meurtre d’Elizabeth, j’ai pété les plombs. Je ne trouvais pas d’issue. J’ai voulu en finir, mais je me suis raté. Quand je me suis réveillé, ma tête était encore plus bousillée qu’avant. Je ne contrôle même plus mon corps.


Il souleva un bras de son sweat à capuche, dévoilant une large auréole sombre au niveau de l’aisselle.

Comment réagir face une telle détresse ? Bradshaw avait les yeux brillants, le récit de Black l’avait profondément émue. Poe aussi en avait le cœur serré, mais il avait une enquête sur le feu.

Il hésita sur la façon de demander à Black quelle raison aurait pu pousser Elizabeth à disparaître pendant six ans, sans lui révéler pour autant qu’elle était en vie.

Il fut tiré d’embarras par l’arrivée inopinée de deux boucs émissaires.
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Poe les observait du coin de l’œil depuis un moment. Les deux hommes faisaient partie d’un petit groupe dans le coin opposé de la pièce. Sans doute des receleurs dont il gênait les affaires. Quittant leurs compagnons, ils avaient gagné le bar et se donnaient du courage en avalant des alcools forts, poussés par les autres.

Au terme d’une éternité, ils jugèrent que le moment était venu de reconquérir leur territoire.

Ils s’approchèrent d’une démarche faussement nonchalante qui dissimulait mal leur nervosité. Ils auraient donné n’importe quoi pour ne pas être là. L’un des deux types était gros, l’autre maigre. Tous deux étaient en débardeur, pantalon de jogging gris et baskets de ville. L’allure ridicule adoptée par le quart-monde de Carlisle. Le gros portait un tatouage sur le cou, le maigre en avait un sur le dos de la main.

— Alors, les filles ? les apostropha Black sans même les regarder.

Le gros fit signe au maigre d’un coup d’œil furtif. L’autre l’encouragea d’un hochement de tête.

— Aucun enculé n’a le droit de parler à une saleté de flic ici, Black, répondit le gros, l’impact de ses mots largement tempéré par le tremblement de sa voix.

Poe soupira. Il avait passé l’âge où prendre la fuite était une solution. Il déplaça son siège de façon à protéger Bradshaw. Si jamais la situation tournait mal, il la sortirait du pub le plus rapidement possible avant de retourner aider Black.

Ce dernier reposa lentement sa pinte, prit une cigarette dans son paquet et l’alluma. Il souffla ouvertement la fumée dans le nez du gros sans un mot.

On aurait entendu une mouche voler à l’intérieur du pub. Tout le monde attendait la suite.

Black dévisagea les deux hommes avec un calme inquiétant.

Le courage du gros et du maigre s’épuisait rapidement. Le second n’avait pas encore ouvert la bouche, mais sa pomme d’Adam faisait des soubresauts comme un flotteur au bout d’une ligne. Le regard apeuré du gros zigzaguait de Black aux copains qui l’avaient envoyé au charbon. Comme par un fait exprès, les intéressés regardaient fixement leurs verres.

Si Poe et Bradshaw avaient quitté le Dog à ce stade, Black ne les aurait sans doute pas suivis. Poe n’était pas assez idiot pour commettre une telle erreur.

Le gros décida de la suite.

Avec un accent épais et guttural que Bradshaw ne pouvait pas comprendre, il ouvrit les hostilités :

— C’est qui, cette espèce de salope ? Me dis pas que c’est une putain de flic.

Black, estimant qu’il en avait assez entendu, fit ce qu’on lui avait enseigné chez les paras.

Il attaqua.

La suite n’aurait pu être qualifiée de bagarre, puisque ce terme implique plus d’un participant. Le mot mêlée, synonyme de confusion et de chaos, n’aurait pas davantage convenu.

En revanche, les habitués du Dog eurent droit à ce qu’Anthony Burgess avait qualifié en son temps d’« ultraviolence1 ».


Black ne proféra aucune menace, ne lança aucun avertissement. Il se contenta de bondir de sa chaise et de frapper. Le maigre, plus proche de lui, fit les frais de l’attaque initiale. Black l’agrippa par les cheveux et lui enfonça sa cigarette allumée dans l’œil. Avant que sa victime ait pu pousser un cri, Black levait la jambe et lui écrasait la tête sur son genou. Le choc fut accompagné d’un craquement sinistre. Le maigre laissa échapper un gargouillis et s’effondra, sans connaissance.

Le gros tenta de fuir, mais il était à peu près aussi rapide qu’une odeur tenace en l’absence de vent. Black lui faucha les jambes et il s’écroula sur la moquette poisseuse. Il voulut se relever, mais son adversaire refréna ses ardeurs d’un méchant coup de pied dans les côtes. Prostré sur le dos, il offrait une cible facile à Black qui lui écrasa l’entrejambe. Poe grimaça instinctivement. Dominant de toute sa stature sa victime gémissante, Black le souleva par son débardeur et lui éclata le nez d’un coup de boule. Un double flot de sang jaillit des narines du gros qui retomba par terre, la face plate comme une galette, lorsque Black relâcha son étreinte.

La scène, d’une grande brutalité, avait duré une poignée de secondes. Quand bien même Poe aurait souhaité intervenir, il n’en aurait pas eu le temps. Les habitués du Dog, qui riaient encore une demi-heure plus tôt en voyant un pitbull mordre une femme, ne disaient rien, sous le choc, les yeux baissés.

Black repoussa le gros et le maigre sur le flanc avec la pointe du pied et se rassit, comme si de rien n’était. Il alluma une cigarette.

— Désolé, dit-il. Où en étions-nous ?

_________________

1. Burgess est l’auteur du roman L’Orange mécanique (1962).
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— Ah oui ! Je vous disais donc que tout se passait au mieux pour moi, avec un nouveau métier et une fille qui m’aimait. Et regardez-moi. Désormais, j’ai uniquement l’impression d’exister quand survient un incident comme celui-là, déclara Black en désignant ses deux adversaires sans connaissance.

— Mon Dieu ! s’exclama Bradshaw, hypnotisée par les deux voyous à ses pieds. Y a-t-il un médecin dans la salle ?

Sans connaître la nature exacte des activités pratiquées par les clients du pub, Poe savait déjà que la médecine n’en faisait pas partie.

— Asseyez-vous, Tilly, lui recommanda-t-il d’une voix douce. Ils s’en tireront. M. Black a veillé à les mettre dans la bonne position pour qu’ils puissent récupérer.

— Mais…

— Aucune inquiétude, confirma Black.

L’intervention de Bradshaw eut le mérite de faire retomber la tension. Quelques clients ricanèrent à la mention d’un médecin et les rires ne tardèrent pas à fuser.

— Si y’a un toubib dans le coin, je suis preneur ! s’écria le type qui tamponnait sa blessure à la tête à l’aide de son t-shirt, provoquant des acclamations.

Le Dog retrouva bientôt son ambiance habituelle. Le petit groupe qui avait envoyé le gros et le maigre au casse-pipe se chargea de les récupérer. L’un des voyous adressa au passage un signe d’excuse à Black.


Voyant Bradshaw aussi déroutée, Poe crut bon de créer une diversion.

— Tilly, ça vous ennuierait de montrer à M. Black ce que vous avez pu glaner sur les réseaux sociaux ?

— OK, Poe, répondit-elle après un court silence.

Elle sortit son iPad, heureuse de retrouver un univers familier, et sélectionna le fichier qu’elle cherchait, puis elle tendit l’appareil à Black. Ce dernier examina les photos et releva la tête en adressant à ses interlocuteurs un regard interrogateur.

— De quoi s’agit-il ?

— Sur les photos les plus récentes, expliqua Poe, elle est habillée différemment de ses copains. Vers l’âge de dix-sept ans, elle a commencé à se couvrir les bras, sans doute parce qu’elle se mutilait.

— Jamais Elizabeth ne s’est mutilée, réagit Black.

Poe se retint de le contredire en constatant que l’ancien para, les yeux rivés sur l’iPad, se contentait d’exprimer un fait établi.

— Vous en êtes sûr ?

Black opina.

— Qu’est-ce qui vous a fait penser ça ? s’enquit-il.

Poe ne répondit pas. Si Black avait raison, Elizabeth avait commencé à se scarifier après son enlèvement. Dans ce cas, pourquoi portait-elle systématiquement un t-shirt quand ses copines étaient en bikini ?

— Vous l’avez retrouvée ? demanda Black.

Poe ne répondit pas.

— VOUS L’AVEZ RETROUVÉE ?

Bradshaw et Poe tiquèrent. Le silence se fit à nouveau à l’intérieur du pub. Poe, que Black ne quittait pas des yeux, savait que Black, persuadé de la mort d’Elizabeth, faisait allusion au cadavre de celle-ci.

— Non, Jefferson, nous ne l’avons pas retrouvée, répondit Poe.


Ce n’était pas à proprement parler un mensonge. En dépit de la scène à laquelle il venait d’assister, Poe trouvait Black plutôt sympathique.

— Mais alors… ?

Les yeux de Black s’embuèrent.

— Qu’est-ce que vous me cachez ? Pourquoi dites-vous qu’elle se scarifiait ?

— Je ne suis pas autorisé à vous répondre. Pas tout de suite, en tout cas. Mais je vous promets de vous dire ce qu’il en est très vite.

Black médita ce qu’il venait d’entendre.

— Cette histoire de t-shirt est importante ?

Poe haussa les épaules.

— C’est possible.

Sans crier gare, Black retira son sweat, découvrant un torse musclé luisant de sueur. Il portait sur l’épaule un tatouage représentant un aigle hurlant, griffes en avant, prêt à fondre sur une proie. Le dessin était surmonté d’une devise : « 1er Régiment de Para : La mort venue du ciel. »

Black se tourna afin que Poe puisse voir l’autre épaule.

Sur celle-là s’affichait un tatouage en forme de pièce de puzzle contenant le mot Elizabeth.

Le cœur de Poe se mit à battre plus fort dans sa poitrine. S’il ne se trompait pas, ce détail pouvait tout changer.

Absolument tout.

— Elizabeth avait-elle le même à l’épaule, Jefferson ? demanda-t-il d’une voix qu’il voulait calme.

Une larme solitaire roula sur la joue de l’ancien para.

— On s’est fait tatouer ensemble. Les deux pièces de puzzle s’ajustaient l’une à l’autre et la sienne portait mon prénom. Keaton aurait été fou furieux s’il l’avait su, et comme Elizabeth portait souvent des robes à bretelles quand elle l’accompagnait en soirée, elle avait choisi un endroit plus discret. Juste au-dessus de la hanche droite.


Bradshaw arracha son iPad des mains de Black, mais Poe en avait déjà la certitude : Flick Jakeman n’avait fait mention d’aucun tatouage lorsqu’elle avait procédé à l’examen de la jeune femme d’Alston. Bradshaw consulta longuement ses dossiers puis releva la tête avec un air perplexe.

— Qu’est-ce que ça veut dire, Poe ?

Il faillit lui répondre qu’il n’en savait rien, mais les mots restèrent bloqués dans sa gorge. Il savait très bien, au contraire…

Ils remercièrent Black et l’abandonnèrent à ses pintes. Poe avait à peine franchi le seuil du pub qu’il composait le numéro de Flick Jakeman.

— Allô ?

— Sergent Poe à l’appareil, docteure. Désolé de vous prendre au dépourvu, mais savez-vous si Elizabeth Keaton portait un tatouage ?

Un court silence lui répondit.

— Je ne crois pas, mais il faudrait que je consulte mes notes. Pourquoi cette question ?

— Simple vérification, répondit innocemment Poe sans s’expliquer davantage.

Pas question de lui en dire davantage. Le jour venu, il ne tenait pas à ce qu’un avocat retors l’accuse d’avoir influencé un témoin.

— Auriez-vous vos notes à portée de main, par hasard ?

— Je suis actuellement dans mon cabinet, sergent. J’ai une copie du dossier sur mon ordinateur à la maison, je ne peux malheureusement rien pour vous tout de suite. C’est important ?

— C’est possible.

— Puis-je vous joindre à ce numéro ?

— Absolument.

— Alors je vous rappelle dès que je rentre chez moi.


Poe rapporta à Bradshaw le détail de sa conversation avec Jakeman.

— Elle vous plaît, pas vrai, Poe ?

Il haussa les épaules.

— Elle a du charme.

Bradshaw se contenta d’un sourire et suivit son compagnon jusqu’à un petit restaurant qui lui était familier. Curieusement, alors que l’on proposait au menu de la viande fumée cuite au barbecue, Poe commanda la même salade que sa collègue. Non par souci de manger plus sain, mais parce qu’il n’avait pas envie de somnoler lors de l’interrogatoire que lui réservait Wardle.

Bradshaw ouvrit ses e-mails en attendant qu’on les serve.

— Mme Flynn nous a envoyé toutes les informations demandées, Poe, sourit-elle.

Elle lui tendit soin iPad et il découvrit deux messages, respectivement intitulés « Lauren Keaton : rapport d’accident » et « Jared Keaton : blessure au couteau ». Il cliqua sur le second.

Le compte rendu était bref et factuel. Si Jared Keaton avait bien été blessé, il n’avait pas porté plainte contre son assaillant et son dossier médical faisait état d’un simple accident. Les agressions entre détenus étaient mauvaises pour les statistiques des établissements concernés, de sorte que le moindre prétexte suffisait à les requalifier. Le couteau avait éraflé la vessie, ce qui avait valu à Keaton un mois d’hôpital.

Poe chercha en vain le nom de son agresseur. Soit Keaton ne le connaissait pas, soit il en avait peur, sachant le sort réservé aux balances en prison.

Crawford Bunney leur avait expliqué que la bonne humeur de Keaton, antérieure à sa blessure, n’avait pas été entamée par son agression. Poe devait impérativement découvrir ce qui l’avait regonflé à bloc.

Il expédia un texto à Flynn, requérant des recherches complémentaires, sans mentionner le tatouage. Sa cheffe lui envoya une brève acceptation par retour, lui rappelant son rendez-vous avec l’inspecteur Wardle.

Poe interrompit sa lecture en voyant arriver leurs salades. Son repas achevé, il ouvrit l’e-mail restant. Le résumé rédigé par Flynn était en soi plus intéressant que le rapport d’enquête détaillé. Jared Keaton avait perdu le contrôle de son véhicule dans un virage et s’était écrasé contre un arbre. Comme souvent dans le Cumbria, la route était boueuse. La poitrine de Keaton s’était écrasée contre la colonne de direction, mais il avait été sauvé par son Airbag. Lauren Keaton n’avait pas eu cette chance car le sien ne s’était pas déployé. L’enquête avait pu établir qu’elle l’avait désactivé la veille lorsqu’elle avait conduit des enfants à une représentation d’Aladin. Les enquêteurs en avaient déduit que Lauren avait oublié de le réactiver à son retour, et le médecin légiste avait conclu à une mort accidentelle. Si Jared Keaton avait bénéficié de la mort de sa femme en sauvant son étoile, il n’était apparemment pour rien dans sa mort.

Poe et Bradshaw commandèrent du thé et le burent en silence.

Ce n’étaient pas les sujets d’interrogation qui manquaient et Poe avait le sentiment pénible de n’avoir pas respecté la règle d’or qu’il s’était toujours fixée : « Il suffit de croire qu’on a tout compris pour être sûr que ce n’est pas le cas. » L’irruption soudaine de ce tatouage venait compliquer la donne, mais Poe était convaincu d’avoir la plupart des réponses. Le tout était de reformuler correctement les questions. Pour y parvenir, il lui fallait regagner Herdwick Croft au plus vite.

Après avoir répondu aux questions de l’autre connard qui l’attendait au tournant.
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— Vous êtes en retard, sergent, lui reprocha sèchement Wardle.

Poe préféra ignorer la remarque.

— À quoi étiez-vous occupé ?

— À mener une enquête, répondit Poe sans fournir le moindre détail.

L’interrogatoire, mal parti, s’engagea sur une pente plus glissante encore. Poe était persuadé que Wardle, en dépit de son insistance à vouloir l’arrêter, n’en avait pas reçu l’autorisation. Si la police locale avait la main sur l’enquête consacrée à Elizabeth Keaton, personne n’avait envie de se mettre à dos la NCA.

Wardle, en costume, arborait un sourire méprisant. Son pantalon, du prêt-à-porter, lui tombait sur les chevilles du fait de sa petite taille. Quant à ses paupières, elles paraissaient encore plus lourdes que lors de leur précédente rencontre. Poe le soupçonna d’avoir passé une nuit blanche à préparer son interrogatoire. À l’évidence, c’était pour lui un moment important et Poe se tenait sur ses gardes. Wardle était un imbécile doublé d’un carriériste, une combinaison souvent redoutable.

Il fit signe à Poe de s’asseoir en face de lui et démarra son enregistreur. L’agent Rigg était présent, mais en qualité de simple témoin, Wardle souhaitant visiblement mener seul l’interrogatoire. Rigg n’était de toute façon pas autorisé à poser des questions à Poe puisque ce dernier était sergent.


— Suis-je en état d’arrestation ? s’enquit Poe.

— Vous savez pertinemment que non, sergent, répondit Wardle.

— Alors veuillez couper votre saloperie de machine.

— C’est hors de question, éructa Wardle.

— Dans ce cas, il ne me reste plus qu’à vous saluer.

Le ton était donné.

L’enregistreur arrêté, Wardle se lança dans une série de questions auxquelles il pouvait être sûr que son interlocuteur ne répondrait pas.

— Pour quelle raison vous êtes-vous rendu au Dog ce matin ?

— Il faisait chaud et j’avais soif.

— Pourquoi là-bas ?

— C’est un pub agréable.

Poe avait décidé de refuser de répondre aux questions de Wardle, conformément aux recommandations de van Zyl, mais il devait commencer par déstabiliser l’adversaire.

Wardle resta silencieux, dans l’espoir que Poe s’explique, mais ce dernier connaissait les ficelles du métier pour avoir lui-même interrogé des dizaines de criminels. Ce n’était malheureusement pas le cas de l’inspecteur.

Si Poe avait bien jaugé le personnage, Wardle chercherait à le mettre en colère. Il en eut la confirmation en voyant Wardle se tourner vers Rigg :

— Et si on faisait venir ici la débile mentale qui l’accompagnait ce matin, pour voir ce qu’elle raconte ?

Rigg ne répondit pas et Poe sourit à l’idée d’une confrontation entre Wardle et Bradshaw. Il était clair que l’inspecteur ne savait pas à quoi il s’exposait. Bradshaw le ferait tourner en bourrique en moins de deux. Surtout, elle connaissait la loi PACE1 par cœur, de sorte que Wardle aurait de la chance s’il n’y laissait pas sa carrière.


— Pourquoi ne pas m’expliquer les raisons de cette convocation, Wardle ?

L’intéressé fronça les sourcils, ainsi que s’y attendait Poe, sûr que l’autre était imbu de son titre.

— Inspecteur Wardle ! corrigea-t-il.

— Oui, comme vous voulez. Pourquoi ne pas me dire tout de suite ce que vous avez dans votre besace ?

— Vous savez, sergent, grinça Wardle, je n’en reviens pas que quelqu’un d’aussi rétif à l’autorité ait pu choisir un métier aussi hiérarchisé que la police.

Poe, qui se posait la même question depuis des années, garda le silence.

— Puisque vous ne respectez pas mon rang, je ne vois pas pourquoi je respecterais le vôtre, poursuivit Wardle en sortant d’une enveloppe kraft une simple feuille qu’il tendit à son interlocuteur.

— Savez-vous de quoi il s’agit ? insista l’inspecteur.

Poe reconnut un relevé de l’antenne-relais la plus proche de Herdwick Croft. Le numéro concerné ne lui disait rien, mais le contraire l’aurait surpris puisqu’il ne connaissait même pas son propre numéro. Avant que quelqu’un ait pu réagir, il sortit son BlackBerry et photographia la page.

Wardle, vert de rage, ne put l’en empêcher puisque Poe était officiellement attaché à l’enquête. Il s’empressa d’arracher la feuille des mains de Poe tandis que celui-ci posait son portable devant lui pour preuve de son intention de garder une trace de tout autre document qu’on aurait pu lui montrer.

— Vous savez à quelle antenne-relais correspond cet appel, Poe ?

Ce dernier ne répondit pas, faute de savoir où souhaitait en venir l’inspecteur.

— Non ? insista Wardle. Dans ce cas, je me ferai un plaisir d’éclairer votre lanterne. Il s’agit de celle de votre domicile. Elle apporte la preuve que le portable en question se trouvait dans les environs de Herdwick Croft il y a une semaine. Et savez-vous à qui appartient ce portable ?

Poe croisa les bras dans l’attente de la suite.

Wardle accueillit le silence de Poe avec un sourire narquois.

— Riez tant que vous voulez, mon bon ami. Le portable en question est celui qui a été donné à Elizabeth Keaton par les services d’aide aux victimes.

La lumière se fit instantanément dans la tête de Poe.

Il avait beau s’attendre à un coup fourré, l’audace du plan mis sur pied par Keaton lui fit l’effet d’un coup de poing dans le ventre. Il se raidit machinalement.

Wardle, fier de son premier succès, lui adressa un large sourire.

Poe s’en moquait bien. Il venait de comprendre ce qui l’attendait, et Wardle n’y était pas directement mêlé. Il était temps de remettre les pendules à l’heure en montrant à l’inspecteur qu’il n’était pas prêt à se coucher.

— Je remarque que vous n’avez pas parlé de triangulation, remarqua-t-il.

— Je vous demande pardon ?

— Vous avez parlé des « environs » de ma bergerie, sans plus.

Wardle, mal à l’aise, se tortilla sur sa chaise.

— C’est pourtant simple, poursuivit Poe. Pour déterminer la position exacte d’un téléphone portable lors d’un appel, il est indispensable de procéder par triangulation en utilisant trois antennes-relais, voire plus si vous souhaitez une localisation au mètre près. Il n’y a qu’une seule antenne près de chez moi, et elle couvre une surface énorme. Quand vous utilisez le terme « environs », vous voulez dire que le portable concerné se trouvait dans un rayon de onze kilomètres de l’antenne.

Wardle se mura dans le silence.

— Je n’ai peut-être pas un cerveau aussi développé que celui de Matilda Bradshaw, mais je sais qu’on calcule la surface d’un cercle en multipliant le carré du rayon par le nombre pi. 11 fois 11 égale 121. Je ne sais pas quelle est la valeur exacte de pi, mais arrondissons à 3 pour simplifier le problème. Vous avez une calculette ?

— Ça fait 363, dit Rigg.

Wardle le fusilla du regard.

Rigg haussa les épaules.

— Il a raison, patron.

— Que je comprenne bien, reprit Poe. Ce portable se trouvait dans un rayon de 363 kilomètres carrés de l’antenne-relais proche de mon domicile et vous croyez que ça prouve quoi que ce soit ? Vous êtes un flic hors pair, Wardle. C’est ça qu’on vous a appris lors de votre formation accélérée ? Vous me passez les menottes vous-même, ou bien vous souhaitez que je m’en charge ?

Il tendit ses poignets.

L’éclair de colère qui traversa le regard de Wardle mit du baume au cœur de Poe, mais cette satisfaction fut de courte durée. Elizabeth Keaton avait disparu depuis une semaine et la police le soupçonnait ouvertement.

Le relevé de l’antenne-relais n’était qu’un début. Keaton avait mis au point un plan visant à faire accuser Poe du meurtre d’Elizabeth

Le pire, c’est qu’il ne voyait pas comment l’en empêcher.

Wardle lui fit le détail des derniers mouvements d’Elizabeth Keaton. Échaudé par son erreur précédente, il prit soin de ne pas laisser Poe voir ses notes, l’obligeant à mémoriser au mieux les détails qu’il lui fournissait.

Rigg n’avait pas menti à Poe au retour de leur visite à la prison de Durham : Elizabeth avait bel et bien disparu. Personne ne savait où elle se trouvait. La dernière fois que son téléphone avait émis un signal, il se trouvait près de Herdwick Croft. Il n’avait pas fonctionné depuis, à moins qu’il n’ait été détruit.


— Pouvez-vous m’indiquer où vous étiez ce soir-là ?

Poe n’avait aucun alibi. Fraîchement arrivé dans le Cumbria, il avait dormi au North Lakes Hotel & Spa à Penrith où il avait pris un verre au bar avant de monter se coucher. Personne ne l’avait vu avant le lendemain matin. Le flic le moins doué d’imagination aurait pensé qu’il se construisait un alibi. Dormir sans raison apparente loin de chez soi était typiquement le genre de situation susceptible d’instiller le doute dans l’esprit des jurés.

C’était de cette façon que l’accusation présenterait ses arguments, en tout cas.

La nasse se resserrait. Poe n’avait plus beaucoup de temps devant lui, il lui fallait regagner Herdwick Croft au plus vite afin d’enquêter sur cette histoire de tatouage.

Il se leva et quitta la pièce sans un mot.

_________________

1. La Police And Criminal Evidence Act régit le cadre juridique dans lequel œuvre la police anglaise et galloise depuis 1984.
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Dans des circonstances idéales, Poe se serait réfugié sans attendre dans sa bergerie et se serait empressé de visionner les interrogatoires d’Elizabeth Keaton. Il devait être prêt si Flick Jakeman confirmait ses soupçons.

Il lui restait toutefois une mission à accomplir.

Avoir une explication avec Victoria Hume.

L’enquête ne manquait pas de coïncidences troublantes : à commencer par le lien qui unissait le père de Poe à Jared Keaton, ou celui de Thomas Hume avec Bullace & Sloe. Le second était le plus pressé.

Poe se mit d’accord avec Bradshaw pour qu’elle l’attende à Herdwick Croft pendant qu’il se rendait à la ferme des Hume. Ils se trouvaient encore à cinq cents mètres de la bergerie lorsque l’analyste lui tapota l’épaule. Poe stoppa le quad et Edgar bondit de l’engin, en quête d’une piste quelconque. Quelques instants plus tard, un oiseau s’envolait précipitamment en piaillant.

Poe se retourna vers sa passagère.

— Que se passe-t-il, Tilly ?

Elle tendit le doigt en direction de la bergerie.

— Quelqu’un vous attend, Poe.

Il plissa les paupières, aveuglé par le soleil, et c’est tout juste s’il distingua une silhouette. En désespoir de cause, il récupéra ses jumelles dans le coffre du quad.

Qu’est-ce qu’elle fiche là… ?

Victoria Hume s’était installée à la table qui leur avait servi de bureau la veille.

Pourquoi diable venait-elle lui rendre visite ?

Malgré la chaleur et l’humidité, Victoria avait enfilé un vieux pull au-dessus d’un jean. Elle n’était pas maquillée et avait attaché sommairement ses cheveux en queue-de-cheval. L’un des quads de son père était garé à l’écart.

Poe sauta à bas du sien.

— En quoi puis-je vous aider, madame Hume ?

La façon dont il s’était exprimé la dérouta.

— Euh… ce n’est pas madame, mais mademoiselle, bredouilla-t-elle. Victoria si vous préférez. Je souhaitais m’excuser de m’être montrée sous un jour aussi peu agréable lors de notre première rencontre. J’étais…

— Que voulez-vous ? Quel lien entretenez-vous avec Keaton ?

L’affaire était trop grave pour qu’il prenne des pincettes.

— Keaton… ? répéta-t-elle, désorientée. Vous… vous voulez parler de ce grand chef qui a tué sa fille ?

Poe soutint son regard.

— Quel lien avez-vous avec lui ?

Son entêtement déclencha la fureur de Victoria.

— De quoi parlez-vous ? s’énerva-t-elle. Je n’ai aucun lien avec…

— Votre père, mademoiselle Hume, était le fournisseur exclusif en viande d’agneau de Bullace & Sloe.

— Je ne sais même pas à quoi correspond le Bullace & Sloe en question, espèce d’idiot !

Poe lui répondit par un ricanement.

— Ah bon ? Vous n’avez jamais entendu parler du seul restaurant triplement étoilé dans le Cumbria ? J’ai du mal à vous croire.

Hume serra les poings et croisa les bras.


— Je me fous bien de ce que vous croyez ou pas, grinça-t-elle, les mâchoires serrées. Au cas où ça vous intéresse, sachez que je vis dans le Devon depuis douze ans.

Poe resta muet.

— Espèce de crétin arrogant ! hurla-t-elle. Je ne sais pas du tout si mon père fournissait votre Bullace & Sloe, je sais en tout cas qu’il était le meilleur éleveur de la région. Si vous dites qu’il fournissait ce restaurant, c’est sans doute le cas. Il fournissait en direct les restaurants comme les bouchers. Il élevait et vendait chaque année plus d’un millier d’agneaux. Je serais curieuse de savoir quel restaurant du Cumbria ne faisait pas appel à lui.

Poe sentit faiblir sa détermination. Victoria paraissait sincère et si ses affirmations étaient vraies, ce lien avec Bullace & Sloe était une simple coïncidence. Il avait pourtant la conviction qu’elle ne lui disait pas tout.

— Si vous n’avez aucun lien avec Jared Keaton, que faites-vous ici ?

Les traits de Victoria se brouillèrent et elle fondit en larmes. Bradshaw tendit un mouchoir en papier à Poe qui voulut le donner à la jeune femme, mais elle le laissa tomber et il s’envola, emporté par une rafale. Edgar, croyant à un nouveau jeu, se lança à sa poursuite en jappant joyeusement.

— Pourquoi ne pas me dire les raisons de votre présence ici ? suggéra Poe d’une voix plus douce.

Elle releva la tête et posa sur lui deux yeux durs.

— Allez vous faire foutre.

Sans un regard en arrière, elle remonta sur son quad et s’éloigna rapidement.

Le silence reprit ses droits sur la lande, à peine troublé par le ronronnement du quad de Victoria dans le lointain et le cliquetis du moteur de celui de Poe qui refroidissait.

Il se tourna vers l’analyste.

— Quelle réussite !

Elle acquiesça.


Edgar les rejoignit, le mouchoir dans la gueule. Il se mit à gronder lorsque son maître tenta de le lui arracher, et Poe finit par renoncer.

— Allons jeter un œil à ces interrogatoires, décida-t-il.

Son portable l’interrompit. Un numéro précédé de l’indicatif 01229 s’afficha à l’écran, signe que l’appel provenait de Barrow-in-Furness ou d’Ulverston. Sans doute Flick Jakeman, la FME.

Il ne s’était pas trompé et mit l’appareil sur haut-parleur.

— Sergent, annonça-t-elle sans préambule. J’ai passé mes notes en revue à deux reprises et je ne vois aucune mention d’un tatouage.

— Il se situerait au niveau de la hanche droite.

— Alors c’est impossible. J’ai procédé à un examen poussé des parties génitales d’Elizabeth. J’aurais forcément remarqué la présence d’un tatouage.

Poe remercia Flick et raccrocha.

— Pourquoi Jefferson Black affirme-t-il qu’Elizabeth a un tatouage si ce n’est pas le cas, Poe ? demanda Bradshaw. Vous croyez qu’il nous a menti ? Seigneur, j’espère que non.

Poe ne répondit pas immédiatement.

— Non, Tilly, je ne crois pas qu’il mentait, se décida-t-il enfin.

— Mais alors, qu’est-ce que ça signifie ?

— Ça signifie qu’on serait bien inspirés de visionner ces vidéos.
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Les interrogatoires d’Elizabeth Keaton étaient accessibles grâce à un lien fourni par Gamble lorsque la NCA avait officiellement intégré l’enquête. Bradshaw cliqua dessus et le visage d’Elizabeth apparut à l’écran.

La dernière fois que Poe avait visionné ces images, il s’était concentré sur les propos de la jeune femme. Le détail de son agression dans les cuisines de Bullace & Sloe. La façon dont son ravisseur l’avait enfermée dans une camionnette et conduite dans la cave dont elle était restée prisonnière. La description de son évasion.

Ces éléments, jamais contradictoires, étaient tous plausibles.

Cette fois, ce n’étaient pas les dires d’Elizabeth qui l’intéressaient, mais son comportement physique, aussi coupa-t-il le son afin de mieux l’observer.

Il acheva le visionnage des différents interrogatoires avec la conviction d’avoir compris.

La manœuvre, incroyablement complexe, était en même temps d’une simplicité déroutante. Stupéfiante.

Il demanda à Bradshaw s’il était possible de programmer une visioconférence avec Flynn afin qu’elle puisse visionner les images en même temps qu’eux.

Elle laissa échapper un ricanement.

— Je savais faire ça quand j’avais huit ans, Poe.


Flynn prit possession de la salle de conférences des locaux du SCAS où van Zyl, le directeur du Renseignement, ne tarda pas à la rejoindre. En plus de l’écran réservé à la visio, celui d’un ordinateur leur permettait de suivre tout ce qui se passait à Herdwick Croft.

À peine Flynn eut-elle donné son feu vert d’un signe de tête que Poe entama son exposé en présentant les divers éléments dans l’ordre le plus logique.

Bradshaw chargea la vidéo de l’arrivée d’Elizabeth Keaton à la bibliothèque municipale d’Alston.

— Elle portait un legging, un bonnet en laine et un t-shirt à manches longues, expliqua Poe en désignant l’écran.

Bradshaw posa la flèche à l’endroit indiqué et élargit l’image afin qu’elle soit bien visible sur l’écran d’ordinateur dans la salle de réunion du Hampshire.

Poe, qui s’était entretenu avec l’intéressé une demi-heure plus tôt afin de s’assurer de son aide, présenta ensuite des photos des pages de carnet rédigées par le « trouveur de solution » Alsop.

— Il faisait chaud ce jour-là, elle était restée enfermée dans une cave pendant six ans et n’avait quasiment rien bu ou mangé depuis près d’une semaine, précisa Poe. Mais quand on lui tend une tasse de thé, elle la refuse et n’en boit pas une goutte.

À l’autre bout de l’Angleterre, Flynn et van Zyl attendirent la suite.

Poe passa ensuite aux interrogatoires d’Elizabeth Keaton menés par Rigg.

— Je n’ai pas l’intention de vous infliger les quatre vidéos concernées, mais Tilly pourra vous confirmer qu’à aucun moment elle ne touche quelque chose. Ni la tasse qu’on lui propose, ni la barre chocolatée Mars que quelqu’un lui offre. Elle ne les repousse même pas, elle se contente de les laisser telles quelles.

Flynn et van Zyl échangèrent un regard en silence.


— Il fait particulièrement chaud dans cette bibliothèque. Si vous regardez bien le verre d’eau posé devant elle, vous verrez des perles de condensation. Pourtant…

Il pointa de l’index une zone de l’écran et attendit que Bradshaw pose sa flèche sur celle-ci.

— … regardez bien sa tenue : un bonnet, un sweat à capuche et un jean. Avec cette chaleur, elle devait être au bord de l’évanouissement.

Il laissa ses interlocuteurs prendre la mesure de l’argument.

— Remontons à présent six ans en arrière, reprit Poe. Tilly, je vous laisse le soin d’expliquer à M. van Zyl et Mme Flynn ce que vous avez découvert en examinant les comptes d’Elizabeth sur les réseaux sociaux.

Bradshaw s’exprima un quart d’heure durant sur la façon dont elle s’y était prise, puis elle s’étendit longuement sur les habitudes de la jeune génération féminine en matière de réseaux sociaux. Poe finit par l’interrompre.

— En clair, Tilly nous explique que la pratique des réseaux sociaux est addictive. Nous découvrons pourtant que du jour où Jared Keaton signale sa disparition, Elizabeth ne se manifeste plus sur les réseaux. Plus rien. Elle ne se branche plus sur son compte, ne publie plus aucun post, ne consulte plus les pages de ses amis, n’envoie plus d’e-mails, ne passe plus de coups de téléphone. Personne n’entend plus parler d’elle, qu’il s’agisse de ses copains ou de son petit ami.

— Poe, vous êtes conscient que tous ces éléments viennent battre en brèche l’idée qu’elle ait pu simuler son enlèvement ? remarqua van Zyl. J’ai deux adolescentes à la maison et je peux vous affirmer que si elles s’amusaient à jouer à cache-cache pendant six ans, jamais elles ne renonceraient pour autant aux réseaux sociaux.

— Justement, monsieur le directeur, répondit Poe. Je ne crois plus qu’elle ait simulé son enlèvement, mais je vous demande encore un peu de patience, le temps de vous présenter la suite.

Bradshaw fit apparaître à l’écran les photos d’Elizabeth récupérées sur Facebook et Twitter, à l’époque où elle se montrait volontiers en bikini ou en débardeur, puis avec des tenues plus austères.

Poe expliqua à leurs interlocuteurs à quoi correspondait ce changement, à en croire la version de Jefferson Black :

— Elle avait un tatouage qu’elle s’appliquait soigneusement à dissimuler lorsqu’on la prenait en photo.

Van Zyl fronça les sourcils.

— J’ai déjà du mal quand mes filles se maquillent. Je péterais un plomb si l’une d’elles se faisait tatouer.

— Nous sommes bien d’accord, monsieur le directeur. Elizabeth et Jefferson Black portaient des tatouages symétriques et elle a voulu masquer le sien, de peur que son père réagisse comme vous.

— Et alors ?

Poe recula sur sa chaise et se massa la nuque.

— Cette enquête est un vrai cauchemar depuis le début. Nous n’arrêtons pas de tourner en rond. J’ai pu établir avec certitude que la chaîne de traçabilité du prélèvement sanguin avait été respectée, ce qui semblait confirmer les explications d’Elizabeth, et tout le monde a pris cette version pour argent comptant. Et puis nous avons découvert des traces de truffe dans son sang, ce qui semblait indiquer que son enlèvement était bidon. À ce stade, nous ne savions plus que croire.

— Si vous organisez cette visio ce soir, c’est parce que vous avez résolu le problème, j’imagine ?

Poe hocha la tête.

— Lorsque Jefferson Black nous a parlé de ce tatouage, notre perspective s’est modifiée du tout au tout. Nous avions toutes les réponses depuis le début, mais nous ne nous étions pas posé les bonnes questions.


Cette affirmation n’avait rien d’une simple formule. Jamais une enquête n’avait apporté à Poe autant d’indices concordants. Il avait fallu attendre qu’il les considère à la façon d’un test de Rorschach, en changeant de perspective, pour comprendre enfin.

— Seules deux questions comptent vraiment, monsieur le directeur, poursuivit Poe. Je suis en mesure de répondre à la première, mais pas à la seconde.

— Commencez par la plus facile, Poe, lui enjoignit van Zyl.

Signe de son attention, il se pencha instinctivement vers la caméra, au point de cacher Flynn.

— Très bien, monsieur le directeur. La question est la suivante : comment expliquer que la FME n’ait pas vu le tatouage d’Elizabeth lorsqu’elle a examiné cette dernière ?

Dans le Cumbria comme dans le Hampshire, un silence dense s’installa.

— Quelle est la réponse, Poe ? finit par demander Bradshaw. Pourquoi la doctoresse Jakeman n’a-t-elle pas vu ce tatouage ?

Flynn s’éclaircit la gorge.

— Elle ne l’a pas vu parce que Jared Keaton n’était pas au courant de son existence.

— Je ne compr…

— Elizabeth est morte, Tilly. Jared Keaton l’a tuée il y a six ans. La fille d’Alston est une simulatrice.
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— Elle n’a touché à rien pendant son interrogatoire pour éviter qu’on puisse prélever son ADN ou relever ses empreintes, expliqua Poe.

— Et elle portait une tenue aussi chaude et un bonnet pour ne pas semer de cheveux derrière elle, ajouta Flynn.

— À l’évidence, elle ne pouvait pas se permettre de rencontrer les anciennes connaissances d’Elizabeth. C’est la raison pour laquelle elle n’est pas retournée au restaurant. Elle a fait une apparition à la bibliothèque municipale d’Alston, répondu aux questions de la police, et puis elle a disparu dans la nature.

— Elle n’a pas non plus contacté ses amis sur les réseaux sociaux, approuva Bradshaw. Tout simplement parce qu’elle… Mon Dieu, mais c’est épouvantable, Poe !

Van Zyl, qui venait de recevoir un SMS, sortit de la salle de réunion afin de passer un appel, laissant le soin à Flynn de coordonner la suite. Il leur manquait encore les preuves nécessaires pour empêcher la libération de Keaton.

— Une théorie, Poe ?

— J’en ai même plusieurs, patronne. Mais aucune qui tienne la route sur le long terme. On en revient toujours au prélèvement sanguin.

L’obstacle était de taille, puisqu’il s’agissait du sang d’Elizabeth Keaton alors que c’était impossible. D’un point de vue scientifique, bien sûr. Mais aussi parce que l’échantillon n’avait pu être échangé contre un autre. Poe s’en était assuré personnellement.

Pour la première fois de son existence, Poe comprenait le sens du terme « doublepensée » inventé par George Orwell dans son roman 1984, l’un de ses livres préférés. Le fait de croire simultanément à deux opinions contradictoires. Elizabeth Keaton était vivante, sa prise de sang en apportait la preuve ; elle était pourtant morte, il en avait la conviction.

— Nous devons identifier la fausse Elizabeth, suggéra Flynn. Si nous y parvenons, le reste n’a plus d’importance, à commencer par ce prélèvement sanguin.

C’était également le meilleur moyen de déstabiliser l’inspecteur Wardle en dédouanant Poe de la disparition d’Elizabeth.

— Si Keaton est à l’origine de cette imposture, enchaîna Flynn, il est essentiel de comprendre pourquoi il s’est brusquement montré d’aussi bonne humeur en prison. Je compte m’intéresser à la période qui a précédé ce changement. Keaton a forcément croisé cette fille d’une façon ou d’une autre. À présent que nous savons de quoi il retourne, on peut très bien s’apercevoir qu’un détail nous a échappé. Une visite qui n’aurait pas été notée convenablement dans les registres de sa prison, par exemple.

— Il peut aussi s’agir de la fille d’un détenu, suggéra Poe. Entrevue lorsqu’elle rendait visite à un proche.

Flynn hocha la tête.

Van Zyl s’avança dans la salle de réunion, le visage grave.

— Je viens de m’entretenir avec le commissaire Gamble. Il a été mis en disponibilité et pense qu’on va l’obliger à prendre sa retraite avec quelques mois d’avance. L’inspecteur Wardle lui succède provisoirement et reprend l’enquête en main. Gamble souhaitait nous en avertir.

— Il connaît les raisons de son éloignement ? s’étonna Flynn.


— Il n’en sait rien officiellement, mais on lui mettait la pression pour qu’il convoque Poe. Sans doute dans le but de l’arrêter. J’ai joint la directrice de la police du Cumbria, mais elle ne s’est pas montrée bavarde. Ils savent que cette histoire d’antenne-relais ne tient pas vraiment la route, mais on m’a demandé de surveiller tous vos faits et gestes, Poe.

Quelle merde…

Ils couraient déjà après le temps, et jamais Wardle ne voudrait croire qu’un sosie d’Elizabeth Keaton les menait en bateau.

— Ce n’est pas tout, reprit van Zyl. Les services du SCAS ne sont plus requis. On nous retire l’enquête.

C’était un moindre mal. Jared Keaton ne tarderait pas à passer à la vitesse supérieure en semant des indices impliquant Poe afin d’obtenir son arrestation. Dans l’intervalle, l’intéressé avait tout le loisir de retrouver la fausse Elizabeth afin de couper l’herbe sous le pied de Wardle. C’était aussi bien qu’il n’ait plus de comptes à lui rendre.

Bradshaw restait silencieuse, perplexe quant à la suite. Il revenait à Flynn d’effectuer les recherches initiales pour retrouver la fausse Elizabeth. Keaton avait mis au point son plan en prison, c’était forcément là que se trouvaient les réponses.

— Comment pourrais-je vous aider, Poe ? s’inquiéta l’analyste.

— Le prélèvement sanguin, Tilly. C’est là que ça coince.

Les yeux de Bradshaw se mirent à briller d’un éclat nouveau.

— Essayez de trouver comment ils s’y sont pris, Tilly. Donnez tort aux experts en expliquant comment le sang d’Elizabeth Keaton peut circuler dans les veines de cette fille. Si vous y parvenez, je m’engage à manger des fruits quotidiennement.

Bradshaw serra les mâchoires. Une expression que Poe ne lui avait pas vue récemment s’imprima sur ses traits. Depuis le début de l’enquête, elle s’était contentée de recherches de routine, et voilà qu’on lui confiait un défi à sa mesure : découvrir comment Elizabeth Keaton pouvait être morte et vivante à la fois.
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Poe avait beau vivre dans l’une des régions les plus humides du Royaume-Uni, il n’était pas pluviophile. La pluie ne lui apportait ni joie, ni sérénité. En tant que natif du Cumbria, les précipitations ne le dérangeaient toutefois pas davantage que les canards. Après tout, la peau humaine est imperméable et les vêtements trempés sèchent facilement.

Au lendemain de la visioconférence, il ouvrit les yeux en se laissant bercer par le martèlement des premières gouttes sur son toit d’ardoise, qui ne tarda pas à laisser place au crépitement d’un véritable déluge. On était loin de la tempête annoncée, mais les météorologues ne s’étaient pas complètement trompés pour une fois. Il alluma la radio et entendit les avertissements lancés par le Met Office1 pour le Dumfries & Galloway, le Cumbria et le Lancashire. Il fallait s’attendre à des inondations localisées ainsi qu’à des coupures d’électricité. Le dispositif de vigilance rouge visait à mettre en garde la population, mais Poe n’y prêta qu’une attention distraite. Herdwick Croft avait été bâtie bien avant la création du Met Office et serait toujours debout quand les services de la météo auraient disparu depuis longtemps, victimes de restrictions budgétaires.

Il ouvrit la porte de la bergerie afin d’observer le ciel et son défilé de nuages bas, sombres et gonflés d’eau. Le mieux était probablement de se barricader pour la journée. Son enquête était de toute façon au point mort. Flynn s’occupait de fouiller les archives des établissements où Keaton aurait pu rencontrer cette fille et Bradshaw avait passé sa soirée à explorer la piste du prélèvement sanguin. Lorsqu’elle l’avait appelé à minuit passé, elle n’avait encore rien découvert.

— Ce n’est pas parce qu’on ne trouve rien qu’on a échoué, Poe. C’est le fonctionnement normal de toute recherche scientifique. Je sais à présent de treize façons différentes qu’il est impossible de vivre avec le sang de quelqu’un d’autre.

Un tel constat semblait relever de l’échec aux yeux de Poe, mais qui était-il pour exprimer son opinion en la matière ? Bradshaw avait reçu des bourses d’étude considérables lorsqu’elle était adolescente alors que son propre palmarès scientifique se limitait à une brûlure aux doigts en cours de chimie.

Cela dit, il n’avait pas l’intention de se tourner les pouces. Mauvais temps ou pas, il éprouvait le besoin de bouger. Il enfila un blouson imperméable et quitta l’abri de la bergerie, aussitôt accueilli par l’équivalent d’une douche sous pression. Il tendit le bras et regarda sa main s’effacer sous la pluie. Le sol, déshydraté par la sécheresse, absorbait l’eau à la façon d’une éponge. Les maigres touffes d’herbe recommençaient déjà à verdir. Les moutons auraient bientôt l’occasion de se nourrir de nouvelles pousses. Poe siffla Edgar. Le chien, trempé jusqu’aux os, remuait la queue en jappant d’excitation. Il adorait la pluie. Poe enfourcha son quad et Edgar bondit derrière lui.

La visibilité se limitait à quelques mètres à peine, mais Poe n’eut aucun mal à regagner l’hôtel Shap Wells où il s’engouffra avec Edgar dans sa voiture de location avant de prendre le chemin de Kendal.


La dernière fois que Poe s’était rendu au cimetière Parkside, il avait mis au jour les restes de la énième victime d’un tueur en série, mais il s’y rendait ce jour-là pour assister à l’enterrement de Thomas Hume. Malgré les réticences qu’il éprouvait à l’endroit de la fille de celui-ci, il souhaitait dire adieu au vieil homme. Son ancien voisin lui avait volontiers prodigué des conseils et rendu service, notamment en gardant Edgar.

La cérémonie avait déjà débuté et Poe trouva une petite place au bord de la fosse. Il aperçut Victoria Hume, en tailleur-pantalon noir, à côté de deux femmes qui lui ressemblaient. Ses sœurs, très certainement.

Tandis que le prêtre prononçait les formules rituelles, Victoria releva les yeux et remarqua la présence de Poe. Elle se raidit avant de se reprendre. Loin de lui adresser un regard haineux, elle serra et desserra le poing à trois reprises et porta la main à sa bouche, reproduisant le signe universel synonyme de boire. Le message était clair : elle lui proposait de prendre un verre d’ici un quart d’heure.

Tiens, tiens…

Poe tendit le doigt en direct du Bluebell Inn tout proche et elle acquiesça. L’instant suivant, elle reportait son attention sur la cérémonie. Poe attendit que les premières mottes de terre détrempées résonnent sourdement sur le couvercle du cercueil, puis il se dirigea vers le pub.

Près de trois quarts d’heure s’étaient écoulés lorsque Victoria rejoignit Poe. Ce dernier s’y attendait, persuadé qu’elle s’était montrée optimiste, à la vue de tous ceux qui voudraient la saluer au terme de la cérémonie. Installé au bar lorsqu’elle poussa la porte du pub, il se proposa de lui offrir un verre.

— Un gin tonic, s’il vous plaît.

Poe passa la commande, se contentant lui-même d’une pinte et ils s’installèrent à une table. Victoria trempa les lèvres dans son verre et le remercia. Ses mains tremblaient.


— Je voulais vous dire…, se lança Poe.

— Je suis désolée…, l’interrompit-elle.

Il la laissa poursuivre, persuadé qu’elle avait un secret à lui avouer.

— Mon père était un type bien, monsieur Poe. C’était un excellent éleveur et un père encore meilleur. En revanche… ce n’était pas un homme d’affaires.

Poe se fit la réflexion que c’était le lot de la plupart de ses semblables. La disparition des aides européennes ne risquait pas d’arranger la situation et le gouvernement poussait de plus en plus d’agriculteurs à diversifier leurs activités. Cela dit, il avait toujours cru que Hume s’en tirait honorablement. Les milliers de moutons qu’il élevait engendraient assez peu de charges. Un éleveur de bétail avait de la chance s’il réalisait trente pour cent de bénéfices alors que la marge était proche de cent pour cent avec les ovins.

— Il s’est retrouvé très endetté, poursuivit Victoria. La dernière fois que je lui ai rendu visite, il m’a fait part d’un détail pénible. Une information qui vous concerne.

Poe tendit le dos.

— Je peux vous poser une question ? enchaîna Victoria.

— Bien sûr.

— Avez-vous déjà reçu un avis de taxe d’habitation ?

Poe fronça les sourcils. Ce n’était pas le cas. Thomas Hume lui avait vendu sa bergerie lorsque les services fiscaux avaient décidé de la soumettre aux impôts locaux. Que la bâtisse soit inhabitable en l’état leur importait peu. Poe avait réglé le problème de Hume en lui rachetant Herdwick Croft et les terres alentour à un prix qui leur convenait. Poe avait dépensé pas mal d’argent pour aménager sa nouvelle maison et la rendre agréable, mais jamais il n’avait été contacté par le service des impôts locaux. L’administration savait pourtant qu’il vivait là puisqu’il s’était inscrit sur les listes électorales.


— Jamais, mais je m’attends à régler des arriérés un jour ou l’autre.

Victoria soupira et secoua la tête.

— Non, monsieur Poe.

Il sentit sa gorge se nouer.

— Savez-vous que Herdwick Croft se trouve désormais dans le périmètre du parc national du Lake District ?

Poe l’ignorait. Il avait toujours cru que le parc s’arrêtait à la limite de la commune de Kendal, pour des raisons économiques, et il l’expliqua à Victoria.

— La zone protégée a été étendue et Herdwick en fait désormais partie, lui expliqua-t-elle, la mine déconfite. Papa vous a menti en vous disant avoir reçu un avis de taxe d’habitation, monsieur Poe. Il y a quelques années, comme il avait besoin d’argent, il a soumis aux autorités locales une demande de modification d’affectation de la bergerie. Il pensait qu’elle serait plus facile à vendre. On lui a répondu que les autorités locales n’avaient pas l’intention d’autoriser le développement de Shap et des environs. S’il avait fait sa demande avant l’extension du parc national, on lui aurait accordé l’autorisation sans problème.

— Et alors… ? s’enquit Poe en sentant ses intestins se liquéfier.

— Alors il a fait l’impensable, monsieur Poe. Le jour où il s’est rendu aux services fiscaux pour contester leur décision, il est tombé sur vous et vous a raconté des craques pour vous vendre la propriété. Vous avez évidemment la possibilité de demander une autorisation a posteriori. Je suis toute disposée à soutenir votre démarche en expliquant ce qu’a fait mon père, mais à présent que le parc national figure sur la liste du patrimoine mondial de l’Unesco, vos chances d’obtenir gain de cause sont inférieures à zéro.

Poe crut qu’il allait vomir. Tout au long de la période particulièrement tourmentée qu’il avait connue au cours des dix-huit mois précédents, Herdwick Croft l’avait arrimé à l’existence. La vieille bergerie était devenue sa maison et il n’avait jamais imaginé la quitter un jour. Il avait renoncé au confort moderne et adopté un mode de vie frugal, mais il avait trouvé là un semblant de paix, en dépit de ce qui était arrivé à sa mère.

Victoria lui annonçait soudain que son rêve n’était qu’un fantasme. Les maisons comme Herdwick Croft n’étaient pas faites pour y vivre, mais pour servir de décor aux touristes. À moins de « préserver leur caractère local », c’est-à-dire de maintenir les lieux tels qu’on les connaissait à l’époque de Beatrix Potter, les bergeries telles que la sienne n’avaient plus de raison d’être.

— En clair, à quoi dois-je m’attendre ?

— Herdwick Croft et ses terres vous appartiennent. Ça ne change rien puisque vous en avez fait l’acquisition légalement.

— Mais… ?

— Mais un jour ou l’autre, les autorités locales exigeront que vous remettiez la bergerie dans son état d’origine. Et vous ne pourrez plus y vivre.

— C’est pour cette raison que vous étiez aussi fuyante avec moi ?

Elle hocha la tête.

— J’étais persuadée que vous aviez découvert la vérité, que les gens du cadastre étaient déjà venus vous trouver. J’avais bien conscience qu’il faudrait vous en parler un jour, mais papa venait de mourir et je ne me sentais pas prête.

— Vous n’avez donc aucun lien avec Bullace & Sloe ?

— Je ne connais pas la nature de votre enquête, monsieur Poe, mais je peux vous assurer que je n’ai rien à voir là-dedans.

Poe s’obligea à prendre une longue respiration et se récita l’un de ses mantras les plus agaçants. Celui auquel il pensait invariablement à l’époque où il voulait remettre au pas ses subordonnés. Il ne faut jamais laisser une urgence prendre le pas sur l’essentiel.

La situation était critique, mais Herdwick Croft attendrait. Cette mauvaise nouvelle était peut-être même une chance. Tandis que Keaton resserrait son filet autour de lui, Poe aurait besoin d’avoir les mains libres. Pas question qu’Edgar laisse des odeurs de chien mouillé dans sa voiture de location, ou qu’il aboie sur le premier venu. Il se libérerait grandement l’esprit s’il pouvait s’en débarrasser pendant quelques jours.

Lorsqu’il demanda à Victoria si elle accepterait de s’occuper du chien, elle poussa un soupir de soulagement.

— Avec plaisir, monsieur Poe.

— Je vous en prie, appelez-moi Washington. Comme tout le monde.

Ils vidèrent leurs verres dans un silence apaisé. Ni l’un ni l’autre n’avait la possibilité de s’attarder : Victoria, occupée par le décès de son père, Poe, parce qu’il souhaitait voir si Bradshaw avait découvert de nouveaux éléments. Ils se dirent au revoir sur le parking. Poe fit monter Edgar dans la petite voiture de Victoria à qui il promit de le récupérer le plus tôt possible.

Sur le chemin du Shap Wells, il fit halte à la poste où il acheta un carnet de timbres et une enveloppe matelassée tout en espérant ne pas être obligé de s’en servir.

Arrivé à l’hôtel, il constata qu’une voiture occupait son emplacement habituel.

Une BMW X1.

Sa propre voiture, qui se trouvait encore dans le Hampshire la veille. Une seule explication s’imposait.

Stephanie Flynn avait décidé de les rejoindre.

_________________

1. Il s’agit du service britannique de météorologie.
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Flynn et Bradshaw se trouvaient dans l’un des deux bars de l’établissement, une salle entièrement verte meublée de sièges à haut dossier recouverts de cuir vert foncé. Il était rare qu’un employé se tienne derrière le comptoir, de sorte que l’endroit était habituellement calme. Bradshaw s’y rendait rarement, au prétexte que le signal Wi-Fi y passait mal.

Les deux femmes visionnaient une vidéo apportée par Flynn sur une clé USB. Elles levèrent la tête en le voyant entrer dans la salle. Flynn se leva, un sourire aux lèvres.

— Salut, Poe.

Ses traits étaient toujours aussi tirés, mais elle paraissait apaisée. Ni l’un ni l’autre n’étant de nature tactile, Poe s’étonna qu’elle le serre brièvement dans ses bras et il en resta comme figé.

— Salut, espèce de branleur, dit-elle en le gratifiant d’un coup de poing amical sur le bras.

— J’en déduis que tu vas mieux ?

Elle hocha la tête sans s’expliquer pour autant.

— Merci pour la voiture.

Elle lui lança les clés de la BMW.

— J’aurais aimé venir plus tôt, mais… j’avais un problème à régler dans le Hampshire. Le temps m’était compté. À part ça, Tilly m’a mise au courant des dernières avancées.

Les liens qui unissaient Poe et Flynn, loin de se limiter à ceux d’une cheffe et d’un subordonné, étaient amicaux. Il se promit de lui demander le moment venu pourquoi elle tirait une tête d’enterrement depuis quelque temps. Il connaissait suffisamment Flynn pour savoir qu’elle ne stressait pas facilement.

En attendant, l’enquête était prioritaire. Il montra l’ordinateur d’un mouvement de tête.

— Un nouvel élément ?

— Pas vraiment, répondit-elle. J’ai passé au peigne fin le dossier carcéral de Keaton sur la période indiquée par Crawford Bunney, et je ne comprends toujours pas ce qui a pu rendre Keaton aussi joyeux.

Poe se pencha au-dessus de l’écran.

— De quoi s’agit-il ? voulut-il savoir en voyant l’image sur pause d’un couloir de prison.

La vidéo, de bonne qualité, était en couleurs. Poe devina qu’elle avait été filmée pendant l’heure de la promenade car la moitié des cellules étaient vides. Deux détenus jouaient au billard. Plusieurs autres, debout un peu plus loin, discutaient en fumant.

— Tu te souviens de la mutinerie des prisonniers de Pentonville il y a quelques mois ? demanda Flynn.

Poe en avait gardé un vague souvenir. L’information avait été abondamment relayée par les médias car les détenus avaient réussi à monter sur le toit de l’établissement, ce qui faisait des images pour la télévision. Un commando « Tornade », constitué de gardiens formés et armés en conséquence, avait repris le contrôle de la situation au bout d’une heure.

— Les images que tu vois sont celles de l’aile dans laquelle se trouvait Keaton à l’époque. La révolte s’est déroulée dans une autre partie de la prison, mais…

Elle passa un bras par-dessus l’épaule de Bradshaw et remit la vidéo en route.

— … regarde un peu ça.

La caméra filmait l’aile en enfilade. Si l’on voyait l’ensemble des détenus présents, cette vue d’ensemble ne permettait pas de les identifier.

Faute de son, Poe devina la suite. Sur l’écran, tous les prisonniers se tournèrent soudain dans la même direction et la plus grande confusion suivit. Certains détenus paraissaient inquiets alors que l’excitation des autres était visible. La plupart d’entre eux regagnèrent leurs cellules, mais pas tous.

— Ils viennent de recevoir l’ordre de rentrer d’urgence, expliqua Flynn, mais les plus anciens ont compris qu’il y avait un problème.

Sur l’écran, les gardiens se précipitaient et enfermaient les traînards, après quoi on les voyait repartir rapidement, sans doute pour rallier le lieu de l’émeute. Poe fronça les sourcils. Il ne voyait pas en quoi une mutinerie dans une autre aile de l’établissement aurait pu constituer un élément nouveau.

Flynn, voyant sa perplexité, haussa les épaules.

— Tu m’as demandé de vérifier tout ce qui aurait pu être anormal à l’époque. C’est tout ce que j’ai trouvé.

— Où se trouve Keaton sur ces images ?

Bradshaw enfonça une série de touches afin d’agrandir l’image et le visage de Keaton apparut, debout à l’écart. Son mal-être crevait l’écran. Sa tête pendait à la façon d’une jonquille fanée. Au moment où l’ordre était donné de regagner les cellules, il faisait partie de ceux qui affichaient leur désarroi. On le voyait tourner la tête dans tous les sens d’un air inquiet. Il se dirigeait vers ce qui était manifestement sa cellule, mais la ruée de ses codétenus était telle qu’il se retrouvait plaqué contre le mur. Le temps de se reprendre, les gardiens étaient là, qui l’obligeaient à pénétrer dans la cellule devant laquelle il se trouvait.

— Vous pouvez identifier cette cellule, Tilly ?

Bradshaw zooma sur le haut de la porte où se trouvait une plaque : B2 – 42. Elle cliqua sur le fichier dressant la liste des cellules et de leurs occupants.


— Il s’agit d’une cellule individuelle attribuée à un certain Richard Bloxwich, Poe. Jared Keaton était enfermé dans la B2 – 14 avec un autre détenu.

— Que sait-on de ce Bloxwich ?

Les doigts de l’analyste volèrent au-dessus du clavier. Elle releva la tête, le front barré d’un pli.

— C’est bizarre… je ne trouve rien à son sujet dans la presse.

— Un embargo quelconque ?

— Peut-être, hésita-t-elle. Le mieux est encore de consulter son dossier carcéral.

Elle procéda aux recherches nécessaires et imprima une feuille qu’elle tendit à Poe. Ce dernier la transmit à Flynn sans même y jeter un coup d’œil. À présent qu’elle était là, c’était à elle de prendre l’enquête en main.

— Richard Bloxwich, lut-elle. Condamné à sept ans de prison pour falsification de comptes.

— Un comptable véreux ? s’étonna Poe. C’est quoi, cette histoire ?

Flynn se retourna et s’empressa de fourrer la feuille dans la poche arrière de son jean.

— Éteignez votre ordinateur, Tilly, ordonna-t-elle.

Bradshaw enfonça une touche et l’écran vira au noir.

Se retournant à son tour, Poe remarqua la présence dans le hall de l’hôtel d’une escouade d’agents en uniforme accompagnés de collègues en civil. L’un d’eux passa la tête dans la pièce verte.

— Je les ai trouvés, chef !

Wardle s’avança en brandissant un document comme s’il s’agissait de la flamme olympique.

— Washington Poe, dit-il sur un ton triomphal. Je dispose d’un mandat m’autorisant à perquisitionner votre véhicule et votre domicile.
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— Vous savez que vous lui avez donné les clés de votre BMW, Poe ? remarqua Bradshaw. L’inspecteur Wardle avait probablement l’intention de fouiller la voiture que vous utilisiez ces derniers jours.

— Oups ! Comme je suis distrait.

— Ah ! comprit l’analyste en réprimant un sourire. Vous avez fait exprès.

— Je vous assure que ce n’est pas mon genre, Tilly.

La victoire était minime, mais pas anodine. Si jamais les flics découvraient un indice compromettant dans la BMW, il lui serait facile d’apporter la preuve que celui-ci avait été dissimulé à son insu. Poe n’imaginait pas un instant que Wardle soit un ripou, mais Keaton avait disposé de plusieurs années pour mettre au point son stratagème et Dieu seul savait ce qu’il réservait à Poe.

Surtout, Poe disposait toujours d’un véhicule pour se déplacer.

De son côté, Flynn avait accompagné Wardle à Herdwick Croft afin de s’assurer du bon déroulement de la perquisition. Elle craignait la réaction de Poe s’il assistait à la fouille.

— Tilly, puis-je vous demander un service ?

— Bien sûr.

Du Bradshaw tout craché. Elle acceptait avant même de savoir de quoi il retournait.

Il lui tendit plusieurs billets.


— Ça vous ennuierait d’aller acheter trois téléphones prépayés ?

— Des appareils jetables ?

— Exactement. J’ai comme l’impression que nous entrons dans la phase finale et que j’aurai besoin de rester discrètement en contact avec l’extérieur le plus longtemps possible.

— Où voulez-vous que j’aille, Poe ?

Il médita longuement la question. L’idéal serait un magasin suffisamment modeste pour ne pas être équipé de caméras de surveillance, mais disposant tout de même d’un rayon de téléphones mobiles. En outre, il fallait que Bradshaw puisse s’y rendre en passant devant le moins de caméras possible de l’Automatic Number Plate Recognition1.

— Sedbergh, finit-il par décider. C’est tout près d’ici et vous échapperez à la plupart des caméras de l’ANPR si vous n’empruntez pas l’autoroute M6.

— J’y vais tout de suite ?

— S’il vous plaît, Tilly.

Poe ne savait pas ce que Wardle pourrait bien découvrir à Herdwick Croft, mais il voyait dans cette perquisition le signe que le dénouement approchait.

Bradshaw partie, il récupéra les timbres et l’enveloppe matelassée achetés en chemin. Il glissa son BlackBerry allumé dans l’enveloppe, scella celle-ci et rédigea au verso une adresse à Stornoway, dans les Hébrides extérieures. La maison concernée était la résidence secondaire d’une collègue de la NCA.

Sans savoir précisément comment fonctionnaient les services postaux dans cette région reculée d’Écosse, Poe était sûr qu’ils n’étaient pas rapides. Si jamais Wardle tentait de le pister grâce à son téléphone, il serait persuadé que Poe s’enfuyait vers le nord, ce qui lui accorderait quelques heures de répit.

À l’évidence, le temps lui était compté.

Resté seul dans la pièce verte, il s’installa devant l’ordinateur avec l’intention de visionner une nouvelle fois la vidéo. Cette fois, il se mit en quête de Richard Bloxwich. Faute d’avoir vu ce dernier dans le couloir, il en déduisit qu’il n’avait pas quitté sa cellule à l’heure de la promenade, auquel cas il aurait eu tout le temps d’échanger avec Keaton pendant l’alerte, lorsque ce dernier y avait été enfermé par les gardiens.

Poe visionna la suite de la vidéo sans rien y découvrir d’intéressant, ainsi que le lui avait précisé Flynn. Il s’apprêtait à remonter encore une fois en arrière lorsque Wardle pénétra dans la pièce, la mine sombre.

— Où est votre chien, Poe ?

— Quel chien ?

— Ce putain de chien ! s’énerva l’inspecteur en lui montrant la seule photo d’Edgar que possédait Poe.

Ce dernier lui adressa un sourire poli.

— C’est tout ce que vous avez trouvé, Wardle ? Un cadre dont je n’ai pas eu le temps de retirer la photo avec laquelle il était vendu ?

— Je vous signale qu’on vous voit sur la photo, rétorqua Wardle.

Poe se pencha vers le cliché et feignit de l’étudier.

— Non, ça ne me ressemble pas du tout, sourit-il.

Il n’avait aucune envie que ce bouffon de Wardle aille déranger Victoria.

— À vrai dire, Poe, ce n’est pas tout ce que j’ai trouvé.

Poe posa sur lui un regard glacial.

— Je vous écoute.

— Votre remorque est encore humide. Tout indique qu’elle a été nettoyée récemment.

Poe se leva de son siège et Wardle recula instinctivement.


— Vous avez vu ces gros trucs gris dans le ciel, Wardle ? Ils ressemblent furieusement à des nuages. Je vous signale qu’il pleut à verse depuis la nuit dernière. Vous avez vu un garage à Herdwick Croft ? Non ? Je n’ai pas les moyens de mettre ma remorque à l’abri. Pas étonnant qu’elle soit trempée !

— C’est ce qu’on verra, répliqua sèchement Wardle. Je suppose qu’on vous a signalé ma promotion ?

— Sans vouloir vous vexer, ce n’est pas vraiment la nouvelle la plus importante de l’année.

Derrière l’inspecteur, Rigg réprima un petit sourire.

— J’ai peut-être bénéficié d’un avancement météorique, Poe, réagit Wardle, mais n’allez pas croire que je ne sais pas ce que je fais. Si jamais on retrouve dans ce qui vous sert de maison un indice lié à Elizabeth Keaton, vous passerez le reste de vos jours en prison.

Poe s’étira en bâillant.

— Vous confondez les météores avec les astéroïdes, Wardle. Les météores prennent feu et tombent en poussière lorsqu’elles pénètrent dans l’atmosphère. Sans doute y voyez-vous une prémonition.

L’inspecteur se gonfla de rage comme un poisson-globe. Une veine se mit à battre furieusement à hauteur de sa tempe cramoisie.

— Veuillez rester joignable à tout moment, Poe. J’aurai peut-être à nouveau besoin de vous.

— Je me tiens prêt à accourir au premier coup de sifflet.

— Connard, gronda Wardle en quittant la pièce d’un pas rageur.

Rigg, qui ne l’avait pas suivi, n’avait pas l’air satisfait.

— Vous n’avez rien à me dire, sergent ?

Loin de poser la question sur un ton agressif, il faisait à Poe une offre de paix. À ceci près qu’il appartenait à l’équipe de Wardle. Tant pis pour lui.

— Rien du tout, répondit Poe. Allez plutôt rejoindre votre chef.

Comme Rigg, gêné, n’esquissait pas un geste, Poe eut pitié de lui.

— Vous savez quoi, Rigg ? Si vous ne voulez pas mourir idiot, demandez-vous pour quelle raison la fille que vous avez interrogée ne portait pas de tatouage.

Rigg plissa les paupières.

— Vous êtes en train de me dire qu’elle aurait dû en avoir un ?

— Non, je vous dis simplement qu’au lieu de lécher les bottes de Wardle, vous seriez mieux inspiré de vous comporter comme un vrai flic.

Poe lui tourna le dos et fit face à l’ordinateur. Quelques instants plus tard, il entendit Rigg quitter la pièce.

Comme il avait oublié de mettre la vidéo en pause lorsque Wardle avait déboulé, les images avaient continué de défiler sur l’écran, au-delà de l’endroit où s’étaient arrêtées Bradshaw et Flynn. Le couloir de la prison était désert, les détenus restaient enfermés dans leurs cellules pendant que les gardiens se déployaient dans le reste de l’établissement. Par curiosité, Poe fit défiler les images à vitesse rapide afin de voir combien de temps avait duré cette mesure d’enfermement. Mutinerie ou non, il avait bien fallu que les prisonniers rejoignent la cantine à un moment ou un autre.

Il était 11 h 15 lorsque l’alarme avait retenti. Sept heures s’écoulèrent avant que les détenus soient enfin libérés. La vidéo les montrait alors qu’ils ressortaient des cellules les uns après les autres à l’heure du dîner. Poe attendit que Keaton quitte la cellule de Bloxwich. Il le vit s’immobiliser dans le couloir jusqu’au moment où passait un gardien à qui il emboîta le pas, puis il sortit du champ de la caméra.

L’abattement qui le caractérisait quelques heures plus tôt s’était évaporé. Il souriait même.

Poe n’avait pas encore vu Bloxwich. Il poursuivit le visionnage de la vidéo jusqu’à ce que le couloir se vide et que les gardiens en sécurisent l’accès, en vain. Bloxwich ne se trouvait donc pas dans sa cellule lorsque Keaton y avait pénétré. Curieux de comprendre les raisons de l’absence du comptable, Poe passa en vitesse rapide jusqu’au retour des détenus. Cette fois, Bloxwich faisait partie du groupe. Sans doute était-il occupé ailleurs au moment de l’alerte. On le voyait regagner sa cellule et refermer la porte derrière lui.

De son côté, Keaton retournait dans sa propre cellule d’une démarche toujours aussi sautillante.

Poe en avait la conviction, un déclic s’était produit lors de ces sept heures passées dans la cellule du comptable.

_________________

1. L’ANPR est le système de reconnaissance automatique des plaques minéralogiques au Royaume-Uni.
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Poe aurait aimé savoir si c’était la première fois que Keaton se rendait dans la cellule de Bloxwich. Par chance, les vidéos chargées sur la clé USB ne concernaient pas uniquement les images enregistrées le jour de la mutinerie.

Poe remonta en arrière d’une semaine et constata que sur cette seule période, Keaton avait rendu visite au comptable à trois reprises. Si rien n’indiquait que les deux hommes étaient amis, du moins se connaissaient-ils puisqu’ils échangeaient des livres.

Poe se rendit dans le bar principal de l’hôtel et commanda un café qu’il rapporta dans la salle verte. Cette fois, il s’intéressa aux jours et aux semaines qui avaient suivi la mutinerie.

De toute évidence, Keaton passait beaucoup plus de temps dans la cellule de Bloxwich qu’auparavant, sans que la réciproque soit vraie. Alors que le comptable déposait épisodiquement un livre chez Keaton, ce dernier lui rendait très fréquemment visite désormais, au point de donner l’impression de s’imposer.

Et puis Keaton disparaissait du jour au lendemain.

En consultant ses notes, il constata que la date coïncidait avec son hospitalisation. Bloxwich, mécontent de se sentir harcelé, avait-il pu poignarder Keaton ? Il n’avait pas le profil d’un détenu violent. À vrai dire, il avait tout du comptable type : lunettes, silhouette frêle, calvitie. Il avait pu payer quelqu’un pour agir à sa place, car ce n’était sûrement pas les volontaires qui manquaient. Avec sa belle gueule, ses airs hautains et sa fortune, Keaton avait dû s’attirer la haine des autres détenus dès le départ. Sans doute était-ce la raison pour laquelle il passait son temps à l’infirmerie.

Une vérification rapide auprès du SCAS confirma à Poe que Bloxwich était toujours incarcéré à Pentonville. Poe prit contact avec les autorités pénitentiaires et organisa une visite pour le lendemain après-midi. Un déplacement long et sans doute inutile, mais il n’avait pas le choix.

Il réfléchissait au moyen le plus rapide de faire ce court séjour dans le Sud lorsque Flynn le rejoignit.

— Quelle bande de cons, dit-elle en s’asseyant à côté de lui.

— Où est Wardle ? s’enquit Poe.

— Où est Tilly ? rétorqua Flynn.

— Elle fait une course à ma demande.

Elle le fusilla du regard.

Le moment était mal choisi de lui cacher la vérité et il lui expliqua les circonstances qui le poussaient à vouloir acheter des téléphones jetables.

À son grand étonnement, elle lui signifia son approbation d’un mouvement de tête.

— Je ne prétends pas comprendre ce qui se passe, Poe, mais Wardle a demandé aux équipes de la police scientifique de passer ta bergerie au peigne fin. Si jamais quelqu’un a cherché à te piéger en laissant un indice lié à Elizabeth Keaton chez toi, van Zyl ne pourra pas les empêcher de t’inculper pour enlèvement.

— Et à terme de meurtre, acquiesça Poe.

Flynn hocha la tête.

— Et à terme de meurtre, répéta-t-elle.

Elle se leva d’un air décidé.

— Bon. Je vais commencer par commander à boire. Ensuite, on ne repart pas d’ici tant qu’on ne tient pas une piste solide.

*


— J’aimerais que vous m’expliquiez pourquoi on ne peut pas partager nos découvertes avec l’inspecteur Wardle, fit Bradshaw.

Poe lui adressa un sourire affectueux. L’analyste s’entêtait à croire que la transparence constituait un atout.

— Nous manquons de preuves, Tilly. Comprenez bien que Wardle n’a aucune envie de changer de point de vue, puisque ça signifierait le retour en grâce du commissaire Gamble. Si on le mettait au courant, il serait persuadé que nous cherchons à noyer le poisson en mettant en place un système de défense au cas où je serais inculpé.

— Un système de défense ?

— Une autre version des faits, si vous voulez. On sème plus facilement le doute dans la tête des jurés quand on dispose d’une alternative à la thèse de l’accusation.

— Sans oublier que nous sommes incapables d’expliquer comment cette fille peut avoir dans les veines le sang d’Elizabeth, ajouta Flynn. Nous n’avons que des présomptions alors qu’ils disposent de faits avérés.

Bradshaw leur opposa une mine peinée. Malgré sa foi inébranlable dans la science, elle commençait à perdre courage. Poe avait besoin d’elle, et voilà qu’elle patinait. Elle remonta ses lunettes sur son nez, déplia le couvercle de son ordinateur portable et se mit à l’ouvrage.

Flynn et Poe en profitèrent pour discuter à mi-voix.

— À défaut d’avoir une explication concernant le prélèvement sanguin, il ne nous reste qu’une solution, estima Flynn.

Poe hocha la tête.

— La fille. Si on réussit à lui mettre la main dessus, le plan de Keaton tombe à l’eau.

L’identifier ne suffirait toutefois pas. Les avocats de Keaton crieraient à la manipulation en brandissant l’analyse ADN prouvant que la fille d’Alston était bien Elizabeth Keaton. Poe et Flynn ne pouvaient dénoncer l’imposture qu’en produisant la fille et en montrant comment le prélèvement sanguin avait pu être falsifié.

— Je vais à Pentonville demain, annonça Poe.

Flynn fronça les sourcils.

— Pourquoi ?

Poe lui fit le détail de ses découvertes et lui montra l’extrait vidéo concerné.

— Son changement de comportement est flagrant, reconnut-elle. Tu veux que je vienne avec…

La sonnerie de son téléphone l’interrompit. Elle montra à Poe l’écran sur lequel s’affichait un numéro masqué.

— Inspectrice-cheffe Flynn.

Poe n’entendait que la moitié de la conversation, mais il était clair que sa patronne n’était pas contente. Elle demanda à son correspondant l’autorisation de brancher le haut-parleur et Poe se présenta.

De son côté, Bradshaw n’avait pas levé la tête de son écran.

— Inspectrice Barbara Stephens à l’appareil, fit une voix teintée d’un léger accent de Newcastle, comme l’arborent les exilés de la ville qui ont quitté de longue date leur chère cité d’origine. Je suis l’une de vos collègues de la NCA. Sergent Poe, vous avez demandé à rendre visite en prison à Richard Bloxwich. Puis-je vous demander pourquoi vous vous intéressez à lui ?

— Son nom est mêlé à une enquête que je mène dans le Cumbria.

— Permettez-moi d’en douter. À ma connaissance, Richard n’a pas d’attaches là-bas.

— Il a pourtant été en contact avec Jared Keaton.

— Ah ! Le chef qui a tué sa fille. J’ai cru comprendre que l’affaire avait pris un tour nouveau, mais je ne savais pas que vous y étiez mêlé. Je pensais que la police locale se chargeait de réparer ses propres erreurs.

Poe la mit au courant de l’enquête.

Stephens resta silencieuse le temps d’une éternité avant de réagir.

— Je suis de tout cœur avec vous, sergent, mais je crains fort de ne pouvoir autoriser cette visite.

Elle détailla ses raisons en expliquant à quel service de la NCA elle était rattachée et pourquoi le dossier de Bloxwich était si sensible. Au vu des enjeux, Poe pouvait difficilement prétendre avoir la priorité.

— Cela dit, si vous m’expliquez ce que vous cherchez, je suis prête à lui rendre visite personnellement, suggéra Stephens.

Cette proposition soulagea grandement Poe, qui n’y vit que des avantages. Stephens avait déjà établi une relation avec Bloxwich, ce qui faisait d’elle un interlocuteur privilégié. Poe lui décrivit ce qu’il avait vu en regardant les vidéos de Pentonville, et Stephens lui promit de le rappeler dès qu’elle les aurait visionnées.

Bradshaw s’empressa de lui envoyer les fichiers compressés par e-mail. La demi-heure qui suivit fut pénible pour Flynn et Poe qui attendirent en silence que Stephens les rappelle. Ils sursautèrent violemment en entendant sonner le téléphone de Flynn qui brancha aussitôt le haut-parleur.

— Je suis d’accord, reconnut Stephens. On dirait bien que votre homme a vu quelque chose dans la cellule de Bloxwich. C’est curieux, car je sais qu’il n’y conserve rien d’interdit.

— Comment pouvez-vous en être sûre ? s’étonna Poe.

Il était de notoriété publique que les détenus dissimulaient toutes sortes d’objets, à commencer par des téléphones portables.

— Je le suis, répondit l’inspectrice sur un ton sans réplique.

Poe s’interrogea sur ce qu’elle leur cachait. Depuis le début, elle s’appliquait à minorer l’importance de Bloxwich. « Un comptable véreux parmi tant d’autres », leur avait-elle expliqué. À ceci près que les comptables douteux n’attiraient pas l’attention de la NCA en règle générale, et qu’ils n’avaient jamais droit à des cellules individuelles alors que les prisons étaient surpeuplées. Peut-être était-il mêlé à une importante affaire de fraude ? À moins qu’il n’ait accepté de témoigner contre ses anciens commanditaires.

Poe comprit qu’il ne servait à rien de se triturer les méninges. La NCA était aussi compartimentée que hiérarchisée, et le SCAS se trouvait au bas de l’échelle. Van Zyl lui-même ne serait pas au courant des affaires traitées par le service de Stephens.

— Je dois retrouver Trevor, mon mari, à Londres en fin de journée, poursuivit l’inspectrice. J’en profiterai pour voir Richard et je vous tiens au courant demain.

— Dès ce soir, si ça ne vous ennuie pas, insista Flynn. Cette histoire nous empêche de dormir.

— Alors ce soir, promit Stephens.
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Barbara Stephens n’avait qu’une parole. Il était presque 23 heures lorsqu’elle appela, mais ils ne dormaient pas. Après avoir dîné à 20 heures, ils avaient repris leurs recherches.

Bradshaw n’était pas à prendre avec des pincettes. Tout indiquait qu’elle ne parviendrait pas à résoudre le problème qui lui avait été soumis. Elle grommelait entre ses dents des paroles inintelligibles, à la façon de quelqu’un qui a perdu ses clés de voiture.

— Je ne vois vraiment pas comment c’est possible, s’agaça-t-elle. Même les sangs synthétiques les plus sophistiqués ne pourraient pas tromper la police scientifique, Poe.

Bon Dieu. Il pensait pourtant que Bradshaw parviendrait à résoudre l’énigme, et voilà qu’elle se ralliait à l’avis général. À défaut de croire les autres, il lui fallait bien la croire, elle.

En même temps, il était certain d’avoir raison.

La doublepensée.

Le coup de fil tardif de Stephens fut pour lui un soulagement. Une diversion bienvenue.

— Je crains fort de ne rien vous apprendre d’utile. Richard connaissait Keaton, mais ils n’étaient pas amis. Ils partageaient simplement le goût de la lecture et, bien qu’ayant des goûts différents, ils échangeaient des livres. La bibliothèque de la prison est très limitée.

— Vous a-t-il confirmé que Keaton lui avait rendu visite plus fréquemment à la suite de la mutinerie ?


— Oui, mais il ne sait pas pourquoi.

— Keaton n’aurait rien pu découvrir d’illégal dans sa cellule ?

— En aucun cas.

Encore une piste qui s’évanouissait…

À moins… à moins qu’ils ne regardent la situation sous le mauvais angle. Ils cherchaient une fille, et il y avait bien un truc parfaitement légal que les détenus dissimulaient soigneusement aux autres.

Les photos de famille. Elles étaient couramment cachées de sorte que les autres prisonniers ne puissent pas les voir. Surtout lorsqu’il s’agissait d’enfants ou de jeunes femmes. Aucun détenu n’avait envie que ses proches servent à alimenter les fantasmes des autres.

— Vous êtes-vous rendue dans sa cellule ? s’enquit Poe.

— Oui.

— Les photos des membres de sa famille étaient-elles visibles ?

Stephens laissa s’écouler un long silence.

— Ah…, dit-elle enfin.

— Exactement, approuva Poe.

— Je sais qu’il a une fille. Chloe. Elle aurait une vingtaine d’années.

— Combien de temps vous faudrait-il pour nous confirmer l’existence de photos personnelles cachées, inspectrice ?

— C’est extrêmement important, insista Flynn.

— Pas longtemps. Il dispose forcément de cachettes aisément accessibles, expliqua Stephens.

Elle leur promit d’effectuer une fouille le lendemain à la première heure et de leur en envoyer une copie si elle découvrait la moindre photo. Poe la remercia, mais il savait déjà que ce serait inutile. À présent que Bradshaw disposait du nom de Chloe Bloxwich, elle ne rencontrerait aucune difficulté à la retrouver sur les réseaux sociaux. Même si elle avait des homonymes puisqu’ils savaient déjà à quoi elle ressemblait si c’était bien elle qui avait pris la place d’Elizabeth Keaton…

Pendant que Bradshaw s’escrimait sur son clavier, Poe et Flynn programmèrent les trois téléphones jetables. Des appareils laids et bon marché, exactement ce qu’il leur fallait. Si Poe se voyait contraint de disparaître, ils pourraient continuer de communiquer sans que quiconque puisse le pister grâce au réseau cellulaire.

Tout en poursuivant ses recherches, Bradshaw leur expliqua comment procéder pour ne prendre aucun risque.

— Ni message enregistré, ni SMS, leur recommanda-t-elle sans lever le nez de son écran. Ils n’auraient aucun mal à les récupérer sur le téléphone de Mme Flynn ou le mien. En revanche, ça ne sert à rien d’éteindre les appareils jetables et de retirer les batteries puisqu’ils ne connaissent pas les numéros. Si jamais vous recevez un texto sur l’un d’eux, dites-vous bien que vous êtes potentiellement repéré. Empressez-vous d’enlever la batterie et de le détruire.

— On parle là-dedans ? s’enquit Poe en désignant le micro de l’un des appareils.

— Vous plaisantez ou qu… ?

Elle n’acheva pas sa phrase en voyant l’expression faussement naïve de Poe.

— Vous me faites marcher ! Très drôle !

— Un peu de sérieux, Poe, le tança Flynn.

Elle lui retira l’appareil des mains afin de désactiver toutes les fonctions dont ils n’auraient pas l’occasion de se servir, puis elle le mit en charge avec les deux autres téléphones jetables.

— Tu disposes d’une planque facile si jamais on cherche à t’arrêter ? demanda-t-elle. Les cachettes les plus simples sont toujours les meilleures. J’ai appris ça à l’époque où je traquais les délinquants sexuels. Le tout est de choisir un endroit dans lequel on n’a jamais vécu et de s’y terrer.

Poe ne répondit pas. L’« endroit simple » de Flynn lui fit penser aux « cachettes aisément accessibles » dont avait parlé Stephens un peu plus tôt au sujet de Bloxwich.

Un truc simple…

Ils avaient passé leur temps à chercher des solutions compliquées pour savoir comment le sang de la fille pouvait correspondre à celui d’Elizabeth. Il était grand temps de remettre en cause cette option et de penser à une façon beaucoup plus évidente de remplacer un échantillon sanguin par un autre.

Après tout, Keaton était en prison, loin de tout, lorsqu’il avait mis au point son plan. Surtout, c’était un cuisinier, et non un expert du génome humain.

Il avait donc forcément imaginé une solution simple.

Il s’apprêtait à en parler à Bradshaw lorsqu’il se produisit un fait hors du commun : elle laissa échapper un juron.

— Bordel de merde !

Flynn et Poe se penchèrent sur son écran. Après avoir écumé Facebook et Pinterest, Bradshaw avait trouvé ce qu’elle cherchait sur Instagram. Chloe Bloxwich s’était efforcée d’effacer les traces de son passage sur le Net, mais elle n’avait pas pu retirer les photos postées par d’autres.

Celle que Bradshaw venait de découvrir avait été prise dans un pub, lors d’une soirée bien arrosée. Le flash donnait à tous les présents des yeux rouges, mais l’image était aussi lisible qu’une photo de passeport.

Chloe, parfaitement centrée, serrait dans ses bras un garçon du même âge. Un dénommé Ned sur le compte duquel avait été publiée la photo, accompagnée d’un bref commentaire : P… ! J’adore cette fille !

Poe, qui avait passé des heures à observer la fille de la bibliothèque municipale d’Alston, la reconnut instantanément. Aucun doute n’était permis. Elle avait la tête légèrement penchée sur le côté, comme lors des interrogatoires de Penrith. Jusqu’à ses cheveux, ramenés de la même façon derrière l’oreille gauche.

Poe avait en face de lui celle qui se faisait passer pour Elizabeth Keaton.

Celle qui allait permettre la libération de Jared Keaton tout en faisant accuser Poe.

Elle avait tout d’un ange.
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Un pas en avant, et deux coups de pied dans le ventre en retour. C’était à peu près ce que ressentait Poe à l’heure du petit déjeuner lorsque Flynn reçut l’appel qu’ils redoutaient.

Un appel de Gamble. Ce dernier avait tenté de joindre Poe sur son portable, en vain. Et pour cause, puisque l’appareil, réglé sur silencieux, était enfermé dans l’enveloppe matelassée.

Les traits de Flynn se fermèrent à mesure qu’elle écoutait en silence son correspondant.

— Je vous remercie, Ian, finit-elle par déclarer.

Elle mit un terme à la conversation et se tourna vers Poe et Bradshaw.

— Le commissaire Gamble a manifestement conservé des amitiés au sein de la police locale. La police scientifique a retrouvé des traces de sang dans la remorque de ton quad. Les experts ont réclamé une analyse ADN d’urgence, mais Wardle se rend au tribunal de Kendal ce matin afin d’obtenir un mandat d’arrêt sans possibilité de libération sous caution.

— Sans caution ? s’étonna Poe. Je doute qu’il obtienne gain de cause, il lui en faudrait davantage. En cherchant suffisamment bien, on peut retrouver du sang partout.

— Wardle affirme que quelqu’un a tenté d’effacer les traces de sang en question.

— Mais enfin, cette remorque dort dehors et il n’arrête pas de pleuvoir ! Je me suis tué à l’expliquer à ce con !


Flynn l’arrêta d’un geste et la colère de Poe s’évanouit aussi vite qu’elle était venue. Sa cheffe n’y était pour rien. Quant à Wardle, il agissait de façon logique : il prenait les devants afin d’obtenir gain de cause.

Merde et remerde.

Il avait espéré disposer de davantage de temps. En règle générale, l’arrestation d’un flic se faisait sur convocation. On le faisait venir dans un poste de police précis à une heure précise, sans tambour ni trompette. Un mandat sans caution émis à l’encontre d’un flic ferait le tour du Net en moins d’une heure, avec l’assurance de se retrouver à la une de tous les torchons locaux l’après-midi même.

C’était précisément ce que voulait Wardle.

Poe ne savait pas à qui appartenait le sang retrouvé dans sa remorque, probablement à Edgar qui se coupait régulièrement, mais il n’excluait pas la possibilité que ce soit celui d’Elizabeth Keaton. Il était bien apparu comme par miracle dans les veines de Chloe Bloxwich.

En attendant, le temps lui était compté.

Flynn n’avait pas le choix. Elle devait alerter van Zyl. Elle demanda à Bradshaw de programmer une visioconférence.

— Quelles nouvelles ? demanda-t-il sans autre forme de procès.

Flynn lui exposa la situation.

Le directeur prit le temps de digérer l’information. Il allait devoir marcher sur des œufs. L’efficacité de la NCA reposait en grande partie sur la confiance que lui accordaient aussi bien le grand public que les autres services. Sans avoir l’intention de jeter Poe aux loups, van Zyl disposait d’options limitées.

— À votre avis, l’inspecteur Wardle ne changera pas d’avis si vous lui fournissez les nouveaux éléments dont vous disposez ? finit-il par demander.


— J’en doute, monsieur le directeur, répondit Flynn. Sans compter qu’il risque de tout gâcher au cas où nous l’avertirions. Si jamais Keaton apprend que nous sommes au courant de l’existence de Chloe Bloxwich, nous ne la retrouverons jamais.

Van Zyl se caressa le menton. Il n’avait pas eu le temps de se raser et un bruit râpeux s’échappa du haut-parleur de l’ordinateur.

— Je peux déjà vous dire que Wardle va s’engouffrer tête baissée dans la brèche, ajouta Flynn. Il espère récupérer le poste de Gamble et revenir en arrière sur la culpabilité de Poe serait désastreux pour lui.

— Sans compter que la presse fait déjà le siège de la responsable de la police du Cumbria, réagit van Zyl. Dès que les médias seront au courant du mandat lancé contre Poe, elle n’aura plus la possibilité de revenir en arrière. Sans doute est-ce la raison pour laquelle Wardle a souhaité agir aussi publiquement. C’était encore le meilleur moyen de tordre le bras de sa cheffe.

— Exactement, monsieur le directeur, approuva Flynn. Wardle abat son jeu d’un seul coup, mais il dispose d’un certain nombre d’atouts maîtres.

— Que suggérez-vous, madame Flynn ? Je vois mal comment je pourrais intervenir personnellement.

— Nous n’avons pas été alertés officiellement, monsieur le directeur. Le commissaire Gamble a pris la peine de me téléphoner car il est persuadé de l’innocence de Poe. Wardle est convaincu d’opérer en secret pour l’instant. Rien ne nous empêche a priori de poursuivre notre enquête puisque nous ne sommes au courant de rien.

— Vous pensez pouvoir retrouver cette fille ?

— Oui, monsieur le directeur, répondit Flynn. Par un autre biais, nous disposons déjà d’informations qui devraient nous permettre d’avancer.


Van Zyl était forcément au courant de l’intervention de Barbara Stephens, car il ne posa aucune question. Ce n’était pas pour surprendre Poe. On ne devient pas directeur du Renseignement par hasard.

— Qu’en est-il du prélèvement sanguin ? s’enquit-il. À défaut de mettre la main sur Chloe Bloxwich, vous allez devoir expliquer ce tour de passe-passe. Dites-moi si je me trompe, mademoiselle Bradshaw, mais j’ai cru comprendre que c’était scientifiquement impossible.

À partir du moment où l’on remettait en cause la science, Bradshaw perdait toute notion de hiérarchie. Elle laissa échapper un ricanement bien peu protocolaire.

— La science n’a rien à voir avec le résultat, monsieur le directeur. Elle est avant tout le résultat d’une démarche, d’une série de théories et d’hypothèses. Le résultat est un simple corollaire.

Van Zyl ne répondit rien. Le ricanement, associé à cet exposé des vertus de la science, aurait suffi à museler n’importe qui.

Bradshaw en profita pour enfoncer le clou.

— Les métadonnées suggèrent effectivement que c’est impossible scientifiquement, mais nous savons aussi que nos métadonnées sont incomplètes.

— Vraiment ? s’étonna van Zyl.

Bradshaw secoua la tête avec virulence.

— Absolument. On sait que Chloe Bloxwich avait dans ses veines le sang d’Elizabeth Keaton. C’est donc forcément possible scientifiquement, et nous découvrirons comment. Les faits sont là. J’entends bien découvrir comment ils ont procédé, monsieur le directeur. Je ne laisserai pas tomber Poe.

— Dans ce cas… tant mieux. Ne ménagez pas vos efforts, réagit van Zyl avec l’air amusé de toux ceux à qui Bradshaw faisait son petit numéro.

Poe, un sourire aux lèvres, leva les deux pouces en direction de l’analyste. À ce stade, personne d’autre qu’elle n’aurait pu mieux le défendre.

Van Zyl jugea le moment venu de prendre une décision.

— À la minute où je serai informé officiellement qu’un mandat d’arrêt a été lancé contre Poe, la NCA apportera son aide à nos collègues du Cumbria. En attendant, nous n’avons pas été en contact.

Flynn hocha la tête.

— Poe reste en retrait d’ici là, madame Flynn, ajouta van Zyl. Vous allez devoir vous débrouiller sans lui avec la jeune Bradshaw. Quant à vous, Poe, veillez soigneusement à ne pas croiser le chemin de l’inspecteur Wardle. J’ai bien conscience que ce n’est pas ce que vous aimeriez entendre, mais c’est non négociable.

Le visage de Poe s’assombrit.

— J’imagine que je peux vous faire confiance sur ce point, Poe ?

Comme l’intéressé ne disait rien, Flynn adressa à son chef un sourire las.

— S’il a des états d’âme, il les gardera par-devers lui, monsieur le directeur.

— Très drôle, Steph, marmonna Poe.

— Nous sommes bien d’accord, Poe ? insista van Zyl.

Poe se mura dans le silence.

— Poe ? insista van Zyl.

— Oui, monsieur le directeur.

— Oui, quoi ?

— Je laisserai Flynn et Tilly tranquilles.

— J’étais certain de pouvoir compter sur vous.
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Dix minutes plus tard, Poe prenait le volant. La pluie s’était arrêtée, mais le ciel était encore plus bas. Il avait opté pour sa petite voiture de location, celle dont Wardle ne connaissait pas l’existence, et s’était arrêté à une boîte aux lettres épargnée par les caméras de sécurité afin d’y déposer l’enveloppe contenant son BlackBerry. Autant brouiller sa piste le plus rapidement possible. Il repartit en sens inverse en direction de Herdwick Croft, sans avoir l’intention de rentrer chez lui pour autant. Il avait besoin d’un refuge sûr dans les environs, et de quelqu’un qui lui devait une faveur…

Flynn l’attendait sur le bas-côté, au volant de sa propre voiture. Elle entendait s’assurer que sa cachette était loin de tout. Elle devait également savoir où le trouver en cas d’urgence. Elle avait pris l’un des téléphones jetables en veillant à confier le sien à Bradshaw. Elle se serait crue dans un film de la série Jason Bourne, ce qui aurait pu l’amuser si l’heure n’avait pas été aussi grave.

Poe la dépassa et elle le suivit sur un petit chemin boueux. Il se gara un peu plus loin et elle l’imita.

La dernière fois qu’il était venu, quatre véhicules étaient garés dans la cour. Il n’en restait plus que deux : la Mercedes de Thomas Hume, ainsi qu’une Ford Focus rouge.

Poe frappa à la porte de la ferme, Flynn à côté de lui.

Victoria Hume leur ouvrit, en tenue de ménage, les cheveux retenus en arrière, les manches relevées, des gants jaunes en caoutchouc aux mains.

— Bonjour, Washington, l’accueillit-elle. Vous venez chercher Edgar ?

Flynn haussa les sourcils en interrogeant Poe des yeux.

— Washington ?

Il haussa les épaules en rosissant. Il n’avait pas encore expliqué à Flynn l’origine de ce prénom qu’il détestait auparavant.

Victoria posa sur Flynn un regard inquiet. Poe comprit aussitôt : avec son tailleur à fines rayures, Flynn avait tout d’une avocate.

— J’ai besoin de votre aide, dit-il.

Il commença par présenter les deux femmes, puis il expliqua à Victoria qu’il avait besoin d’une cachette, précisant qu’elle ne se mettait nullement dans l’illégalité et pouvait lui demander de partir à tout moment.

Elle leur fit signe d’entrer et les conduisit jusqu’à la grande cuisine que chauffait une cuisinière Aga. La pièce était meublée d’une table de la taille d’une porte de garage sur laquelle se trouvait une théière fumante.

Victoria remplit trois tasses en posant à ses hôtes quelques questions avisées auxquelles ils répondirent du mieux qu’ils le pouvaient. Poe conclut en recommandant à la jeune femme de ne pas accepter si la situation la mettait mal à l’aise.

— Je vous dois au moins ça, dit-elle.

Flynn, qui n’était pas au courant du mauvais tour que Thomas Hume avait joué à Poe, marqua à nouveau son étonnement.

Elle n’en remercia pas moins Victoria.

— Il peut rester aussi longtemps qu’il le souhaite, décida cette dernière. Il a tout d’un garçon bien élevé.

— Je vois que vous le connaissez mal.

Poe allait se défendre lorsque le téléphone de Flynn sonna. Il se raidit avant de se souvenir qu’il s’agissait de l’appareil jetable dont seule Bradshaw connaissait l’existence.

Flynn décrocha et ne tarda pas à froncer les sourcils.

— C’est Tilly, confirma-t-elle en éloignant l’appareil un instant. Elle dit qu’elle t’a envoyé le rapport que tu attendais.

— Quel rapport ? réagit Poe, qui ne se souvenait pas d’avoir demandé quelque chose.

— Quel rapport, Tilly ? s’enquit Flynn dans le micro du portable.

Elle se tourna à nouveau vers Poe.

— Un rapport concernant des truffes ?

Mais bien sûr ! Cette histoire lui était sortie de la tête à cause de l’urgence de sa situation, mais le petit bois où Keaton cueillait ses truffes l’intriguait depuis un moment.

— Dis-lui que je le lirai dès que possible.

Flynn transmit l’information. Le front barré d’un pli, elle adressa à Poe un regard exaspéré.

— Oui, Tilly, soupira-t-elle. Vous pouvez raccrocher.

Flynn repartie, Victoria insista pour montrer à Poe sa chambre. Située dans une vieille annexe de la maison, elle était sobre, mais confortable : un grand lit, un chevet, une armoire. Le bâtiment, collé à la ferme, disposait de sa propre entrée. Sans doute était-il destiné autrefois aux saisonniers.

— Je vais chercher Edgar, proposa Victoria.

Lorsqu’elle revint quelques minutes plus tard avec le springer tout excité, elle lui tendit un petit papier.

— Le code Wi-Fi, expliqua-t-elle. Le signal est suffisamment puissant pour passer à travers le mur.

Poe la remercia, sortit la tablette prêtée par Bradshaw et entra le code. Victoria ne s’était pas trompée, le réseau Wi-Fi passait sans difficulté et il téléchargea l’e-mail de l’analyste.

Mais il rencontra un problème.

Poe avait pris l’habitude de ne jamais se lancer dans une enquête sans emporter un sac au cas où il devrait s’absenter pendant quelques jours. Dès son arrivée dans le Cumbria, il avait préparé quelques affaires déposées ensuite dans le coffre de sa voiture de location : une bouteille d’eau, de la nourriture sèche, des vêtements de rechange, une lampe torche et des piles, des gants en nitrile. Tout ce dont il pourrait avoir besoin en pareil cas. À ceci près qu’il n’avait pas pensé à emporter ses lunettes de lecture, auxquelles il n’était pas encore habitué. Il les chercha machinalement dans la poche de poitrine de sa veste et se souvint brusquement qu’il les avait laissées sur la table de la salle verte à l’hôtel Shap Wells.

Saloperie.

Les caractères étaient trop petits pour qu’il puisse les déchiffrer et il essaya vainement d’agrandir le texte de l’e-mail en écartant les doigts, comme le faisait couramment Bradshaw, sans succès. Au comble de la frustration, il se débarrassa de la tablette en la jetant rageusement sur le lit.

Un faible bruit lui parvint à travers le mur, lui rappelant qu’il n’était pas seul. Si Victoria acceptait de lui imprimer l’e-mail de Bradshaw sur une feuille A4, sans doute arriverait-il à le lire.

Mais le plus urgent était de prendre une douche.

Victoria lui adressa un sourire lorsqu’il la rejoignit dans la cuisine après avoir frappé. Son ménage terminé, elle préparait le repas.

— J’allais vous demander si vous souhaitiez déjeuner avec moi, Washington. Il me reste du tatie pot1 d’hier soir dans le four.

Poe allait lui répondre qu’il avait avalé un petit déjeuner tardif lorsque sa gourmandise prit le dessus. Il n’avait pas mangé de tatie pot depuis une éternité.

— Avec plaisir, Victoria. Merci.

Il s’assit à table et elle lui servit une portion généreuse. Il en huma les arômes. Il porta à sa bouche une cuillerée de ce mélange divin, ferma les yeux et soupira de plaisir. Un véritable régal, bien supérieur à tout ce qu’il avait goûté chez Bullace & Sloe. Il vida son assiette en quelques bouchées et Victoria le resservit.

Sa troisième portion avalée, il reposa ses couverts. Victoria lui tendit une tasse de thé, s’en servit une, et ils burent en silence.

— Votre père avait-il une imprimante, Victoria ? On m’a envoyé un document que je n’arrive pas à lire sur ma tablette.

— Non. Il avait uniquement fait installer le Wi-Fi pour gérer les comptes de la ferme.

Merde.

Elle vit sa déception.

— Je vais à Kendal tout à l’heure. Je peux vous l’imprimer là-bas.

Poe refusa d’un mouvement de tête et la remercia. Après tout, ce n’était qu’un rapport consacré aux truffes. Quelle importance ?

Ils retombèrent dans le silence, jusqu’à ce que Poe se décide.

— Vous en savez beaucoup sur moi… en tout cas sur ma situation actuelle, mais je ne sais rien de vous.

— Parce qu’il n’y a rien à savoir.

Confortablement installé dans un fauteuil, Poe écouta Victoria lui raconter son enfance dans cette ferme. La déception de Thomas lorsque Victoria et ses sœurs n’avaient pas souhaité poursuivre la tradition d’élevage familial. Elle était partie la dernière, mais c’était elle qui était allée le plus loin : Chudleigh, dans le Devon, où elle avait accepté un poste d’enseignante.

— J’adore l’endroit, mais je ne suis pas sûre de vouloir y retourner. L’idée d’élever des moutons ne me plaisait pas autrefois, mais j’ai vieilli. Je me dis que je pourrais peut-être y arriver. Reprendre le métier de papa.

Poe était bien placé pour la comprendre. Il savait à quel point le Cumbria pouvait être envoûtant. En particulier lorsque se fanait le printemps de l’existence et que les priorités du quotidien changeaient.

— Ce document que vous souhaitez imprimer, de quoi s’agit-il ? demanda-t-elle soudain.

Poe lui expliqua ce qu’il contenait, et son incapacité à le lire sans lunettes.

— Il me suffit de vous en acheter cet après-midi. J’y pense ! Papa avait un ordinateur fixe. Vous n’avez qu’à me renvoyer votre e-mail, vous devriez pouvoir le lire sur son grand écran.

Poe hésita. Il voyait mal en quoi un rapport consacré à un champignon souterrain pourrait être confidentiel, mais le règlement lui interdisait de transmettre des documents cryptés à des adresses non sécurisées. Bradshaw lui avait expliqué un jour pourquoi. Une histoire de cheval de Troie qu’il avait écoutée d’une oreille, de sorte qu’il aurait été bien incapable d’expliquer en quoi une tactique guerrière héritée de la mythologie grecque était liée à la transmission des e-mails.

— Je n’en ai pas le droit, malheureusement.

Il eut une idée, et son visage s’éclaira.

— Mais rien ne vous empêche de me le lire.

_________________

1. Ce plat traditionnel du Cumberland est un mélange de viande d’agneau, de boudin noir, de pommes de terre, de carottes, de navets et d’oignons gratinés au four.
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Victoria lut le document et posa sur Poe un regard surpris.

— Il s’agit d’un rapport consacré aux truffes.

— Mais encore ?

Victoria passa en revue les feuillets d’un glissement de doigt sur la tablette.

— Vous avez besoin de la version longue, façon David Attenborough1 ?

— Pourquoi pas ? sourit Poe.

Cette Victoria Hume était décidément une personne intéressante…

— Tuber aestivum, plus connue sous le nom de truffe blanche d’été, pousse couramment au Royaume-Uni. Elle est le fruit d’une association symbiotique, la mycorhization avec les racines des arbres qui l’accueillent.

Poe fronça les sourcils.

— La mycorhization ?

— Vous avez sûrement déjà entendu parler de ces poissons qui se collent contre le ventre des requins et leur nettoient la peau ?

Poe hocha la tête.

— La mycorhization est la transposition de ce phénomène dans l’univers des plantes. D’après…

Elle fit dérouler le document jusqu’à la dernière page.


— … Mlle Matilda Bradshaw… Seigneur ! Vous avez vu le nombre de doctorats dont elle est titulaire ? D’après elle, les truffes se nourrissent des cellules mortes des plantes.

Elle poursuivit sa lecture en silence et reprit ses explications :

— En termes simples, les truffes contribuent à maintenir les arbres en bonne santé en se fixant sur leurs racines. Un arbre truffé absorbe davantage d’eau et de nutriments qu’un arbre ordinaire.

— Comment savez-vous tout ça ?

— J’enseigne la biologie.

Poe aurait pu se gifler. Quand elle lui avait annoncé qu’elle était prof, il n’avait même pas pensé à lui demander quelle matière elle enseignait. Décidément, il y avait très longtemps qu’il n’avait pas eu une conversation normale avec une femme…

— J’aurais dû vous poser la question tout à l’heure, je suis désolé.

— Et mon père aurait dû vous avouer la vérité au sujet de votre bergerie, rétorqua-t-elle.

Elle se pencha sur la tablette.

— Apparemment, les truffes blanches d’été ont une prédilection pour les hêtres, les bouleaux et les chênes exposés au sud. Elles ont besoin d’une terre sèche et bien drainée, de préférence à plus de trente mètres au-dessus du niveau de la mer. On en trouve plus volontiers dans le Sud que par ici.

Poe repensa aux raisons qui l’avaient poussé à commander ce rapport. Bunney lui avait affirmé que Keaton avait déniché par lui-même un coin riche en truffes, mais il n’y croyait pas. Ça ne collait pas avec sa personnalité.

Après tout, quelle importance ? L’essentiel à cette heure était de mettre la main sur Chloe Bloxwich. De comprendre comment le prélèvement sanguin avait pu être remplacé par un autre. De trouver le moyen de ne pas moisir en prison pour le restant de ses jours. Savoir où Keaton se procurait ses truffes était accessoire.

— Les truffes se vendent cher ?

— D’après ce rapport, entre deux mille et deux mille cinq cents livres le kilo.

Poe émit un petit sifflement. Il ne s’étonnait plus que Keaton n’ait pas voulu partager son secret avec Crawford Bunney.

— C’est donc ça le boulot de la National Crime Agency ? s’étonna Victoria. Elle enquête sur les vols de truffes ?

— Je cherche uniquement à comprendre comment quelqu’un qui a grandi à Carlisle a pu découvrir un coin à truffes, se justifia Poe.

Le sourire de Victoria s’effaça.

— Il s’agit d’une enquête sérieuse.

— Extrêmement sérieuse.

Victoria se cala contre le dossier de sa chaise et vida son mug.

— Un autre thé ? proposa-t-elle.

— S’il vous plaît.

Tout en faisant bouillir de l’eau, elle poursuivit le cours de ses pensées.

— Cette histoire a un lien avec le restaurant dont vous m’avez parlé l’autre jour ?

Poe fit la grimace. Il ne s’était pas montré sous son meilleur jour cette fois-là.

— Oui.

— Quand papa a commencé, il vendait ses moutons aux enchères comme tous les autres éleveurs. Comme les abattoirs étaient à peu près les seuls à acheter de la viande, ils avaient le contrôle des prix, de sorte que les agneaux de papa, en dépit de leur excellence, étaient vendus au même prix que la viande de moins bonne qualité. Ce n’était pas un homme d’affaires avisé, mais il a fini par comprendre qu’il s’en tirerait mieux s’il se passait d’intermédiaire. Il emmenait toujours ses bêtes à l’abattoir, mais il vendait lui-même la viande ensuite. Et comme il ne s’était pas encore fait une clientèle, vous savez comment il procédait au début ?

Poe fit non de la tête.

— Il proposait des échantillons de sa viande aux meilleurs restaurants et bouchers du Cumbria, avec ses prix, et les quantités qu’il s’engageait à fournir. Très vite, la demande était telle qu’il vendait tout son stock.

L’explication fit tilt dans le cerveau de Poe.

— Si je comprends bien, vous êtes en train de me dire que Keaton n’avait pas de coin à truffes, mais qu’il s’approvisionnait auprès d’un autre. C’est ça ?

Elle haussa les épaules.

— Si mon père vendait sa viande directement, les autres procédaient peut-être de la même façon.

— Et pas nécessairement à un seul restaurateur, ajouta Poe.

C’était logique. Jamais Keaton n’aurait trouvé ce bois à truffes par lui-même. Il en avait acheté le secret à un autre et s’en était attribué tout le mérite. C’était typique du bonhomme.

En attendant, l’information n’était guère utile. Poe venait de comprendre les raisons pour lesquelles Keaton avait refusé de dire à Bunney où se trouvait son petit bois.

En même temps, ce n’était pas vraiment logique. Keaton restait le propriétaire en titre de Bullace & Sloe, il perdait de l’argent chaque fois que Bunney achetait ses truffes au prix fort. Sauf s’il craignait de voir son adjoint partir travailler ailleurs en emportant un secret aussi précieux.

Ou alors Keaton avait une autre raison…

Et puis merde.

_________________

1. Ce scientifique, spécialiste de la nature et des animaux, a contribué à la vulgarisation de l’écologie à la télévision britannique.
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Et puis merde.

Ce cri du cœur eut un effet libérateur sur Poe. Van Zyl et Flynn lui avaient formellement interdit de quitter la ferme de Hume, mais ils se fourraient le doigt dans l’œil s’ils s’imaginaient qu’il allait rester là à se tourner les pouces. Pendant que Flynn cherchait à savoir où se terrait Chloe Bloxwich, il avait tout le loisir de suivre la piste des truffes.

Il annonça à Victoria son intention de rendre visite à quelques restaurateurs afin de savoir si sa théorie tenait la route et elle insista pour qu’il prenne le vieux Land Rover de son père. Le véhicule, garé dans une grange, était en parfait état de marche.

— Jamais personne ne pensera à vous rechercher dans un vieux 4 x 4 couvert de boue, insista Victoria. Sans compter que la tempête va bien finir par nous tomber dessus et que vous risquez d’être emporté par les crues si vous prenez votre pot de yaourt de location.

Poe ne songea pas à la contredire. Le vent ne cessait de se renforcer dans un ciel violacé. La tempête Wendy ne tarderait pas à fondre sur les côtes du Cumbria en entraînant avec elle des précipitations dignes d’une mousson tropicale. Si le Met Office ne s’était pas trompé, se déplacer au volant du Land Rover ne serait pas un luxe.

L’aide de Bradshaw aurait été bienvenue. Elle lui aurait dressé en un clin d’œil une liste de restaurants, mais il ne pouvait pas se permettre de la contacter. Elle était capable de prévenir Flynn si elle le croyait en danger.

Au lieu de quoi il traça sur sa carte un cercle autour de Bullace & Sloe, comme l’avait fait Bradshaw lorsqu’elle avait voulu savoir dans quel rayon Elizabeth/Chloe avait pu être retenue dans sa prison imaginaire. À ceci près qu’au lieu de nourrir d’équations complexes un logiciel de calcul, Poe se contenta d’un feutre rouge. Le mieux était de commencer par les restaurants les plus proches de celui de Keaton puis d’élargir le cercle au besoin.

Il compta neuf cibles dans la zone sélectionnée : trois restaurants et six pubs spécialisés dans la bistronomie, cette mode hybride récemment née sur les cendres des anciens troquets de cambrousse.

Il commença par se procurer une paire de lunettes de lecture dans une station-service, puis il se rendit au premier pub figurant sur sa liste.

Sans résultat.

— Si je ne propose pas de plats frits au menu, mec, je n’ai pas de clients, lui expliqua le propriétaire aux cheveux gras.

— Personne ne vous a jamais proposé des truffes ?

— Des quoi ?

Poe lui fournit quelques explications et le type lui fourra son menu sous les yeux. Le plat le plus sain sur la carte était encore l’œuf à l’écossaise1.

Les deux pubs suivants proposaient des plats simples : burgers, fish and chips, lasagnes, steaks et autres tourtes. Rien qui nécessite de la truffe.

Le premier restaurant auquel se rendit Poe se révéla plus prometteur. Le Salted Pig se voulait chic et proposait des plats à la truffe, mais il n’avait pas encore ouvert ses portes à l’époque où Keaton travaillait en cuisine. Le chef ne manqua pas de signifier qu’il était preneur si Poe connaissait un bon fournisseur.

Poe ressortait à peine de l’établissement qu’une averse éclatait. Il se protégea sous l’auvent du Salted Pig, surpris par la violence des éléments. Le crépitement de la pluie sur la toile était presque jouissif et il s’accorda cinq minutes pour profiter de l’air rafraîchi, humant à pleins poumons l’odeur de terre mouillée.

Profitant d’un bref répit, il courut se réfugier dans le Land Rover. Il hésita à regagner la ferme de Victoria avant l’arrivée de la tempête, mais il n’avait épuisé qu’une moitié de sa liste. Il se sentait en sécurité au volant du lourd véhicule et les pluies torrentielles étaient encore loin de provoquer des inondations. Autant accomplir sa mission le plus longtemps possible.

Les deux pubs suivants ne lui apportèrent aucune information nouvelle. Le premier ne servait pas à manger six ans plus tôt, et le second affichait un menu de base, à prix raisonnable. Ni l’un ni l’autre n’avaient jamais proposé de la truffe à leur clientèle. Poe poursuivit sa quête en rendant visite à deux autres restaurants, sans succès. Le premier proposait des plats italiens et le second s’adressait essentiellement à la clientèle du camping le plus proche. Les touristes qui avaient arpenté les landes toute la journée recherchaient davantage des plats roboratifs qu’un menu sophistiqué.

Le dernier pub se trouvait près du village de Wetheral, à quelques kilomètres de Bullace & Sloe. Poe décida d’y prendre un verre avant d’élargir le cercle. Le Gamekeeper’s Kitchen2 était spécialisé dans le gibier, comme le suggérait son nom. Le parking avait été aménagé sur l’arrière et Poe était trempé lorsqu’il poussa la porte de l’établissement. Celui-ci était désert.


Il s’installa au comptoir et commanda une demi-pinte de Spun Gold à une barmaid ravie de servir enfin un client. Poe se sécha les cheveux à l’aide d’un torchon en attendant sa bière. Il n’avait pas faim, mais jugea opportun de commander à manger. Il ne savait pas à quelle heure il rentrerait à la ferme et ne souhaitait pas abuser de l’hospitalité de Victoria, ce qui l’incita à consulter le menu, essentiellement consacré au gibier.

Un homme arborant une fine moustache s’approcha afin de prendre sa commande et Poe opta pour une tourte au lapin servie avec de la purée de panais. Il en profita pour montrer sa carte de la NCA en demandant à parler au chef et on l’invita à se rendre en cuisine.

Le lieu ressemblait aux cuisines de Bullace & Sloe, en plus modeste. La cheffe cuisinière s’appelait Gayle Kidmister. Elle avait une quarantaine d’années et travaillait là depuis plus d’une décennie.

Poe lui posa la même question qu’aux restaurateurs précédents et fut surpris lorsqu’elle lui répondit par l’affirmative.

— Quelqu’un des environs est déjà venu vous proposer des truffes ?

Gayle opina.

— Ça fait un petit moment. Au moins huit ans. Un drôle de type qui ressemblait plus à un passionné de vieux trains qu’à un éleveur de truffes, si vous voulez mon avis. Cela dit, il venait tout juste de cueillir ses truffes, à en juger par la terre qu’il avait sous les ongles.

— Et vous avez refusé sa proposition ?

— Oui, parce que je n’en avais pas l’utilité. À l’époque, on proposait essentiellement des viandes cuites au barbecue, à l’américaine. J’ai hésité à en prendre pour mon hamburger maison, mais il aurait fallu que j’augmente mon prix de soixante-dix pour cent ou presque. En fin de compte, je lui ai conseillé de tenter sa chance dans un établissement du coin, Bullace & Sloe. Vous en avez peut-être entendu parler.

— Absolument.

— Ils jouissaient déjà d’une jolie réputation et je sais qu’ils mettaient de la truffe dans leurs plats. Il m’a remerciée et je ne l’ai jamais revu.

— Une tourte au lapin ! annonça l’un des cuisiniers en arrière-plan.

— C’est pour moi, précisa Poe à son interlocutrice. Je vais retourner en salle la déguster, mais s’il me vient d’autres questions, puis-je revenir vous voir après ?

— Bien sûr, acquiesça la cheffe.

Poe n’était habituellement pas amateur de viande de lapin, qu’il trouvait trop sèche, mais sa tourte était un délice, la finesse de la chair étant sublimée par le bacon, le poireau et la migaine. La purée de panais au beurre était tout aussi réjouissante. De façon ironique, il ne manquait à l’ensemble que des copeaux de truffe pour atteindre la perfection.

Tout en mangeant, Poe réfléchit à ce qu’il venait d’apprendre. Huit ans plus tôt, Gayle Kidmister avait envoyé chez Bullace & Sloe son visiteur, précisant qu’il n’avait pas l’air d’un professionnel. Peut-être l’intéressé était-il tombé par hasard sur un coin à truffes, un champignon rare dont il connaissait la valeur.

Gayle, toujours dans sa tenue de cheffe cuisinière, tira Poe de ses pensées en prenant place sur le tabouret voisin du sien. La barmaid lui servit une limonade.

— L’une de mes cuisinières nous a entendus discuter. Elle se souvient que le type dont je vous ai parlé a mangé au restaurant. Elle s’en souvient parce que c’était le premier client de la journée et que le serveur n’était pas encore là. Elle a dû s’occuper de lui elle-même.

— Vous voulez dire qu’il s’est présenté en cuisine pour vous proposer des truffes et qu’il est ensuite revenu par l’entrée principale pour commander un cheeseburger et une bière ?

— On dirait. Et ce n’est pas tout. Quand ma cuisinière lui a apporté sa commande, elle l’a trouvé attablé avec l’un de nos bons clients, un facteur nommé Brian Wratten. D’après elle, ils avaient l’air de s’entendre comme larrons en foire.

— Le Wratten en question est toujours client chez vous ?

— Si vous avez le temps d’attendre, il sera là d’ici une demi-heure.

Poe jeta un coup d’œil à travers la fenêtre. La pluie ruisselait le long des carreaux, on aurait pu croire que quelqu’un les arrosait au jet.

— Même par ce temps ?

Elle ricana.

— Quand on a été inondés, il s’est installé dans le jardin avec des bottes et un galurin imperméable. S’il ne vient pas aujourd’hui, c’est qu’il est mort.

— Dans ce cas, je vais l’attendre.

Poe reconnut Wratten à son arrivée sans qu’il soit besoin de le lui désigner. Tous les pubs ont leurs habitués et le facteur en était un. La barmaid lui tira une pinte en l’apercevant, et la bière l’attendait sur un sous-verre à l’extrémité du bar avant même qu’il ait accroché son manteau Barbour à une patère.

Poe attendit qu’il ait trempé les lèvres dans son verre pour s’approcher.

— Brian Wratten ?

— C’est moi, répondit le facteur en tendant une grosse main velue.

Poe la lui serra, puis il sortit sa carte professionnelle.

— J’aimerais vous offrir une pinte.

— Ah bon ?

— En contrepartie, j’aimerais que vous me parliez d’un type que vous avez fréquenté il y a quelques années. Un type qui avait proposé ses truffes en cuisine…

Brian Wratten avait une mémoire d’éléphant, un trait probablement courant chez les facteurs, notamment dans le Cumbria où le système de numérotation des habitations est pour le moins informel, si l’on souhaite user d’un qualificatif charitable.

Wratten se souvenait parfaitement du jour et de l’individu concernés. Poe lui demanda de quoi ils avaient parlé.

— De truffes, répondit le facteur. Il m’en a montré une, et même proposé d’en déposer un peu sur mon plat, mais j’ai refusé. Ça ressemblait trop à une crotte de chien. Je ne suis toujours pas convaincu que ça n’en était pas.

La formule fit sourire Poe, qui l’aurait volontiers faite sienne. Les photos que Bradshaw avait ajoutées à son rapport n’étaient guère appétissantes. Le premier type qui avait fait l’expérience d’y goûter était un brave.

— Vous a-t-il expliqué comment il les avait trouvées ?

Wratten secoua la tête.

— Non. Il s’est même montré très évasif.

Poe dressa l’oreille. Certains mots provoquaient ce genre de réflexe chez un flic, et « évasif » en faisait partie.

— De quelle façon ?

— Eh bien, on discutait de truffes. De leur nature, des endroits où elles poussent, de ce qui les fait grossir, ce genre de choses. Naturellement, je lui ai demandé s’il les faisait pousser pour son plaisir, ou bien si c’était son métier.

— Que vous a-t-il répondu ?

— Rien, monsieur Poe. Ce qui n’est pas surprenant en soi. Quand je promène mon chien et que je ramasse des champignons ou de l’ail sauvage en saison, ça ne me viendrait pas à l’idée de dire que c’est mon métier.

— Il s’est montré évasif quand vous lui avez demandé où il les avait trouvées ?

— Très évasif.


— Vous croyez qu’il a pu tomber dessus en promenant son chien à lui ?

— Je lui ai posé la question, il a prétendu que non.

— Sans autre précision ?

— Aucune.

Voilà qui était curieux. Si le type en question se montrait évasif, cela signifiait qu’il avait un secret. Cela ne signifiait pas nécessairement qu’il avait commis un délit, mais cette possibilité n’était pas exclue.

— J’imagine qu’il ne vous a pas donné son nom ?

— Il s’appelait Les Morris. Un type sympa, monsieur Poe. Il m’a payé un verre et nous avons bien discuté pendant quarante minutes. À part ne pas me préciser où et comment il avait déniché ses truffes, il était très bavard.

— Il vivait dans le coin ?

— Oui.

Parfait. Poe n’aurait plus qu’à demander à Bradshaw de lui dresser la liste de tous les Morris prénommés Les, Leslie, Lesley ou L dans la région. Il se demandait encore comment s’y prendre pour convaincre l’analyste qu’il était resté terré dans sa cachette lorsque Wratten lui évita de chercher plus loin.

— Vous n’avez pas besoin de son adresse, par hasard ?

— Vous la connaissez ?

— Il avait oublié son écharpe et je suis facteur. Il m’a suffi de demander au boulot si quelqu’un connaissait mon Les Morris. L’une de mes collègues lui a rendu son écharpe en faisant sa tournée. Ce n’est pas le style de service auquel vous aurez droit dans vos grandes villes, monsieur Poe.

— Je vis à Shap.

Wratten s’excusa en souriant et s’empressa d’indiquer à Poe une adresse située à huit kilomètres de là.

Poe remercia Wratten et lui offrit une pinte. Il s’apprêtait à affronter la pluie lorsque son téléphone jetable sonna dans sa poche.


Oh, oh… Voilà qui n’annonce rien de bon.

Bradshaw lui avait promis de le joindre uniquement en cas d’extrême urgence.

La prémonition de Poe ne l’avait pas trompé.

— Poe, on a un problème, fit la voix de Flynn lorsqu’il décrocha.

_________________

1. Le Scotch Egg est un œuf dur entouré de chair à saucisse et pané.

2. Littéralement, « La Cuisine du garde-chasse ».
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Poe, on a un problème…

La formule revenait si souvent depuis quelque temps, il aurait pu la choisir en guise de sonnerie de téléphone. La dernière fois, van Zyl lui avait expliqué qu’on souhaitait l’interroger et, précédemment, Gamble lui annonçait qu’Elizabeth était ressuscitée d’entre les morts.

La nouvelle que lui apportait Flynn était pire encore.

Keaton venait d’être libéré sous caution. Le bureau du procureur laissait déjà entendre qu’il ne disposait d’aucun élément à présenter lors du nouveau procès.

Et ce n’était que la partie visible de l’iceberg.

Le sang retrouvé dans la remorque de Poe était bien celui d’Elizabeth Keaton. Poe était donc officiellement suspecté de meurtre. Van Zyl avait demandé à Flynn de le remettre personnellement entre les mains de la police. Il s’était même occupé de lui trouver un avocat.

Poe s’engagea à n’aller nulle part.

Flynn lui demanda où il se trouvait.

Poe raccrocha et retira la batterie de l’appareil, ainsi que le lui avait conseillé Bradshaw.

Techniquement, ça ne faisait aucune différence. Tous les flics du Cumbria avaient déjà son signalement, grâce au mandat obtenu par Wardle.

La situation restait bloquée.

Tant qu’ils n’auraient pas mis la main sur Chloe Bloxwich ou expliqué l’échange des prélèvements sanguins.

Les Morris vivait à Armathwaite, un village assez semblable à Cotehill, où se trouvait Bullace & Sloe : petit et joli, dans un cadre magnifique. Des prés et des pâturages à perte de vue, des vans à chevaux et des 4 x 4 garés devant les maisons. Le lieu avait même conservé sa cabine téléphonique rouge.

Un village idyllique, digne des poèmes de Rupert Brooke.

Une pelouse réservée aux joueurs de cricket, une cuillère de miel dans chaque tasse à l’heure du thé…

Morris habitait un pavillon double. Sa pelouse était parfaitement tondue et les plates-bandes débordaient de plantes vivaces colorées. Une mangeoire à oiseaux était accrochée à un pommier.

Une femme ouvrit la porte et Poe lui montra sa carte.

— Je souhaiterais m’entretenir avec M. Morris, s’il vous plaît.

— Je suis madame Morris, fit la femme sans préciser son prénom.

Elle paraissait de mauvaise humeur alors qu’il n’avait même pas eu l’occasion de lui expliquer les raisons de sa visite. Elle était grande et revêche, proche de la cinquantaine si elle ne l’avait pas dépassée. Le genre de femme qui sourit lorsqu’elle écrase un animal sur la route. La peau de son visage était tendue à craquer tant son chignon était serré.

Malgré la pluie torrentielle, elle examina longuement sa carte professionnelle avant de l’inviter à entrer. Poe l’entendit marmonner en le conduisant jusqu’à la cuisine afin de bien lui signifier qu’il salissait tout sur son passage. Ce qui n’était pas faux.

Elle préempta la seule chaise de la pièce sans lui proposer de boisson chaude.

— J’aimerais rencontrer M. Morris. Peut-être se trouve-t-il à son travail ?

Elle laissa échapper un ricanement.


— Comment voudriez que je le sache ? Je n’ai pas revu ce vaurien depuis huit ans.

Poe battit des cils dans l’espoir de chasser les gouttes de pluie qui lui brouillaient la vue. Il finit par renoncer et demanda à son hôtesse une serviette-éponge. On aurait pu croire qu’il lui proposait de pisser dans sa bouilloire. Elle se leva en grommelant et lança dans sa direction un torchon humide. Poe la remercia et s’épongea les cheveux tant bien que mal.

— Pour quelle raison souhaitez-vous voir ce bon à rien ? demanda-t-elle pendant qu’il s’essuyait.

— Son nom est apparu dans le cadre d’une enquête.

Son visage se dérida légèrement.

— Il a des ennuis ?

Poe allait lui répondre par la négative, mais il comprit que ce n’était pas la réponse espérée. Le mot allemand schadenfreude, signifiant « joie maligne », lui vint spontanément à l’esprit.

— C’est possible, répondit-il.

Il sut qu’il avait bien joué en voyant l’ébauche d’un sourire tordre la bouche de son interlocutrice.

— Je vais mettre de l’eau à chauffer, déclara-t-elle.

— Vous dites que vous n’avez pas vu M. Morris depuis huit ans, reprit Poe tandis qu’elle s’activait.

— Il est parti un après-midi et n’est jamais revenu. La police s’en fichait, persuadée qu’il filait le parfait amour avec une traînée quelconque, une des filles coincées de son club.

Poe prit note dans sa tête du mot club.

— Vous pensez qu’il s’est enfui ?

Elle se retourna, les mains sur ses hanches saillantes.

— Il reviendra en courant le jour où elle l’aura assez vu. La queue entre les jambes, c’est moi qui vous le dis.

Poe avait du mal à croire que Morris puisse revenir un jour s’il s’était effectivement enfui. N’importe qui, menotté à Mme Morris, se serait coupé un bras plutôt que de rester enchaîné à elle.

Il préféra changer de sujet de conversation.

— Savez-vous si M. Morris ramassait des truffes ?

— Des quoi ? éructa-t-elle, répondant sans le savoir à la question qui lui était posée.

Poe lui expliqua ce qu’étaient les truffes, et dans quelles circonstances on pouvait en trouver.

— Dans les bois, vous dites ? grinça-t-elle. Mon Les était plutôt du genre à passer ses journées au club ou à boire de la bière maison, sergent. Je le vois mal se promener en forêt.

Voilà qui confirmait ce que Poe savait déjà de l’intéressé. Ni la cheffe cuisinière du Gamekeeper’s Kitchen ni le facteur ne voyaient en lui un éleveur de champignons.

Mme Morris reprit son siège et versa dans deux tasses un thé clair qu’elle noya de lait. Même Bradshaw était plus douée. Poe remercia son hôtesse et avala une gorgée du liquide tiède et insipide en retenant une grimace.

— Avait-il un chien ?

Mme Morris ricana.

— Mon Les ? Jamais de la vie, il était allergique aux poils.

— Peut-être l’un de ses amis avait-il un chien ?

Elle haussa les épaules.

— Tout le monde a des chiens, par ici.

Poe eut une idée. Mme Morris prétendait que son mari était parti avec une « traînée ». Et si la traînée en question avait un chien ? Les hommes sont capables de supporter tous les maux quand leur queue prend le pouvoir. Si Morris avait eu une aventure avec une femme mariée, cela aurait pu expliquer sa réticence à dire à Wratten où il avait déniché ses truffes.

Impossible de poser la question telle quelle à Mme Morris, au risque qu’elle se bloque définitivement.


— Avait-il un coin de prédilection pour se promener ? Une balade à travers bois, par exemple.

Poe eut droit au sempiternel ricanement.

— Mon Les ne s’intéressait ni aux bois ni aux balades, sergent.

La conversation tournait en rond.

— Si vous me parlez d’un champ…

Elle avait volontairement laissé sa phrase en suspens et Poe mordit à l’appât.

— Un champ ?

— À cause de son club, comme je vous le disais.

Elle ne lui avait toujours pas précisé de quel club il s’agissait. Elle l’avait fait exprès, et il le savait. Une connasse de première. En tant que flic, Poe était habitué à croiser la route de connards.

— Expliquez-moi.

Elle afficha un petit sourire triomphal.

— Il faisait partie de la section de la ROCA, dans le Cumbria.

— La rock… ?

— Non, Les n’était pas un punk. La ROCA, la Royal Observer Corps Association.

L’explication rendit Poe perplexe. Il n’avait jamais entendu parler de la Royal Observer Corps Association. Il voulut interroger Mme Morris à ce sujet, mais elle avait compris que son mari n’avait finalement rien fait de mal et sa mauvaise humeur reprit le dessus.

— Je n’ai aucune envie de vous parler de ce club imbécile. Déjà qu’il y passait tout son temps, ce n’est pas pour qu’un fouineur de la police m’oblige à revivre ce calvaire.

Poe allait prendre congé lorsqu’il aperçut une remise au fond du jardin. Celui-ci était bien entretenu, mais il voyait mal Mme Morris s’en occuper. Elle était trop… trop à cheval sur son apparence. Sans doute avait-elle recours à un jardinier.


Sachant que les jardiniers se déplacent avec leurs propres outils.

Par tradition, les cabanes de jardin sont le royaume des maris d’âge moyen tyrannisés par leurs épouses. Les femmes trop apprêtées ne s’y aventurent jamais. Les abris de jardin sont bien trop sales. Et pleins de toiles d’araignées.

— Cette remise était la sienne ?

— Et alors ?

— Vous pensez qu’il aurait pu y stocker des objets dont il se servait pour la ROCA ?

Elle poussa un soupir d’exaspération.

— Il y en a tellement là-dedans, je ne peux même pas y entrer pour tout bazarder.

— Cela vous ennuierait que j’y jette un coup d’œil ?

— En échange de quoi ? s’enquit-elle d’un air narquois.

En échange de ne pas vous conduire au poste, faillit répondre Poe. Au lieu de quoi il prit dans son portefeuille trois billets de vingt livres. Elle les glissa dans la poche de son cardigan et lui tendit la clé de la cabane.

— Pas question d’emporter quoi que ce soit, l’avertit-elle. Mon Les finira bien par me revenir et il ne sera pas content s’il s’aperçoit qu’on a touché à ses affaires.

Poe gagna le jardin, ouvrit le cadenas à l’aide de la clé et entra.

Il écarquilla les yeux en découvrant un véritable musée. Des centaines de cartes, de photos et de documents étaient punaisés aux murs, pour certains jaunis par le temps, plus récents pour d’autres. Les étagères ployaient sous le poids d’instruments étranges, de vieux uniformes, de souvenirs militaires. Un vieux compteur Geiger et une sirène manuelle occupaient la place d’honneur dans une vitrine en pin. Le trésor de guerre de Les Morris.

Voilà donc à quoi il occupait son temps, pensa Poe.
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Flynn tournait dans la chambre d’hôtel comme une lionne en cage.

— Pourquoi diable revenir ici ? demanda-t-elle à Poe, assis sur le lit.

Bradshaw était assise à son petit bureau.

Lorsque Poe avait demandé aux deux femmes si leur enquête progressait, il n’avait pas obtenu de réponse : Bradshaw faisait la tête car elle n’arrivait toujours pas à résoudre l’énigme du prélèvement sanguin, et Flynn semblait persuadée que Chloe Bloxwich s’était dissoute dans l’atmosphère. Elle avait uniquement réussi à localiser Ned, le petit ami de Chloe. Il se baladait en Asie, sac au dos, et n’était pas joignable. Quand bien même elle aurait pu lui parler, il avait quitté l’Angleterre bien avant le début de l’affaire.

Il était 3 heures du matin. Moins d’un quart d’heure plus tôt, Poe avait appelé sa cheffe sur son téléphone jetable en lui donnant rendez-vous dans la chambre de Bradshaw. Il s’était introduit subrepticement à l’intérieur de l’hôtel en utilisant l’escalier de secours et avait frappé à la porte de l’analyste. Suffisamment fort pour qu’elle l’entende, suffisamment doucement pour ne pas réveiller les occupants des chambres voisines. Il aurait pu s’en douter, Bradshaw ne dormait pas, obnubilée par la prise de sang.

— J’imagine que tu ne me tires pas du lit sans raison, gronda Flynn. Où étais-tu, d’abord ? Tu as la tête de quelqu’un qui a dormi dans sa putain de voiture.


— Assieds-toi, patronne, grimaça Poe. Ce que je vais te raconter n’a rien de réjouissant.

Flynn obtempéra.

Bradshaw leva le nez de son écran et se retourna afin d’écouter Poe.

Poe leur fit le récit de ses découvertes. L’Observer Corps était une organisation de sécurité civile créée en 1925. Ses membres étaient chargés d’identifier, de surveiller et de signaler tous les avions traversant le ciel britannique. Son efficacité lors de la Seconde Guerre mondiale, pendant la bataille d’Angleterre, avait valu à l’association l’ajout à son appellation de l’adjectif Royal. En 1955, au plus fort de la guerre froide, le ROC avait reçu pour mission de repérer et de signaler toute explosion nucléaire.

Tant qu’il s’agissait uniquement de surveiller le ciel, les membres du ROC se contentaient de postes d’observations en brique essentiellement constitués d’une plate-forme. La menace atomique avait tout changé. Le gouvernement avait besoin de structures capables de résister à la chaleur et à la puissance des explosions pendant deux semaines au moins, de façon à rester opérationnelles dans un univers postnucléaire.

La seule solution, expliqua Poe aux deux femmes, consistait à construire des bunkers souterrains.

Baptisés officiellement Postes de surveillance souterrains du Royal Observer Corps, ils étaient enfouis suffisamment profondément pour résister à une explosion atomique tout en limitant les effets des radiations. Ils étaient conçus pour accueillir trois volontaires et tout l’équipement nécessaire à la transmission à un poste de commande d’informations relatives à l’ampleur des dégâts provoqués par la bombe.

— Le gouvernement en a fait construire des centaines, poursuivit Poe. Plus de mille cinq cents au total, disséminés à travers le pays. Il s’agissait essentiellement de cubes de béton recouverts de terre compactée. Les bunkers originaux disposaient d’un poste de surveillance, de toilettes chimiques et d’un dortoir. On y accédait au moyen d’un puits de cinq mètres de profondeur.

— Comment as-tu appris tout ça ? demanda Flynn.

Poe lui détailla ses recherches avant de passer à la suite. En 1991, la guerre froide définitivement enterrée, le gouvernement avait condamné les bunkers en les vidant de leur équipement. La plupart, tombés en ruines, avaient sombré dans l’oubli.

— Mais la Grande-Bretagne est fière de son histoire, expliqua Poe. Une association, la ROCA, a réuni d’anciens volontaires pour mettre en valeur le travail du ROC, restaurer les anciens bunkers et créer un fonds de soutien à l’intention des membres de l’organisation les plus démunis. En fait, il s’agissait surtout pour les affiliés du ROC de se retrouver et de partager leurs souvenirs.

Poe observa son auditoire et poursuivit :

— Morris faisait partie de la section cumbrienne de la ROCA. Il était trop jeune pour avoir fait partie des volontaires, de sorte qu’il était seulement membre associé, mais sa cabane de jardin n’en regorge pas moins de souvenirs du Corps.

Comme son auditoire n’avait toujours pas de question, il enchaîna :

— J’ai passé une heure à lire les documents qu’il avait réunis sans rien découvrir qui ait trait aux truffes. J’allais renoncer quand je suis tombé sur un vieil annuaire des membres de la ROCA. L’un d’eux vit dans le même village que Morris. Il s’appelle Harold Hayward-Price et a participé en son temps aux missions du Royal Observer Corps.

Après avoir remercié Mme Morris, expliqua Poe, il était allé frapper à la porte d’Harold, à l’autre bout du village. L’intéressé, âgé de plus de soixante-dix ans, était resté vert. Il avait une couronne de cheveux blancs et des ongles comme des croûtes de fromage. Poe lui avait exposé le but de sa visite et Harold l’avait invité à entrer, ravi de rompre la solitude après la perte récente de sa femme.

C’était surtout un grand spécialiste du ROC et de la ROCA.

Au cours des heures passées en compagnie du vieil homme, Poe avait appris tout ce qu’on pouvait savoir sur les deux structures. Lorsqu’il avait expliqué à son hôte que Morris était tombé un jour sur des truffes, Harold lui avait expliqué qu’il était au courant.

Contrairement à ce que prétendait sa femme, Morris n’avait jamais voulu cacher une maîtresse, mais un secret autrement plus intéressant.

À en croire Harold, Morris avait toujours été complexé par son statut de simple membre associé. Pour s’élever dans la hiérarchie de la ROCA, il s’était lancé dans une mission impossible : retrouver le bunker « fantôme ».

L’abri en question tenait du mythe auprès des membres de la ROCA de Carlisle. Apparemment, le bunker fantôme avait été construit dans un lieu qui s’était très vite révélé impraticable car il lui manquait la possibilité de surveiller les alentours à trois cent soixante degrés. Morris croyait savoir qu’il avait été condamné, comblé et enterré immédiatement après sa construction. Obsédé par l’idée de le retrouver, il était convaincu que c’était le meilleur moyen de devenir membre de la ROCA à part entière.

L’existence de ce bunker fantôme n’était toutefois qu’une rumeur, tous les sites du ROC dans le Cumbria étant connus. Certains, remis à neuf, étaient occasionnellement ouverts au public.

À ceci près qu’un an avant sa disparition, Morris avait laissé entendre qu’il avait réussi à le localiser. Sans jamais s’étendre sur le sujet, il glissait parfois dans la conversation qu’il serait bientôt membre à part entière.

Harold pensait que Morris, à force de chercher son bunker imaginaire, avait très bien pu tomber sur une truffière sauvage.

Poe n’avait rien découvert dans la cabane de jardin qui puisse étayer cette théorie, mais Harold avait balayé l’argument d’un geste.

Dans la mesure où les membres de la ROCA se retrouvaient en permanence les uns chez les autres, jamais Morris n’aurait laissé traîner le moindre indice compromettant.

Poe allait mettre un terme à l’entretien lorsque le journal télévisé du soir, « News at Ten », avait cédé la place aux informations locales, « Border News ». La photo de Poe y figurait en bonne place. Sans entendre le présentateur, puisque le son était coupé, il était clair que celui-ci recommandait aux téléspectateurs d’ouvrir l’œil et de contacter la police s’ils apercevaient le fugitif. Le reportage se poursuivait avec des images des enquêteurs transportant des sacs d’indices retrouvés dans sa bergerie avant de les charger dans le coffre d’un Range Rover, seul véhicule capable de traverser une lande aussi accidentée. Il pleuvait toujours et les sacs à scellés étaient trempés.

Ces images avaient fait naître chez Poe un sentiment de malaise.

Le journal télévisé achevé, il avait pris congé, conscient de devoir s’éloigner le plus vite possible d’Armathwaite. Il était peu probable qu’Harold regarde le journal suivant, mais Mme Morris avait très bien pu le reconnaître aux infos et appeler la police.

Alors que la tempête Wendy approchait, Poe avait quitté Armathwaite sans être vu avec l’intention de s’accorder quelques heures de sommeil au bord d’une route de campagne.

Il n’avait pas réussi à fermer l’œil. La pluie tambourinait violemment contre le toit du Land Rover, mais ce n’était pas la raison de son insomnie. Trop de pensées se bousculaient dans sa tête.


L’existence du bunker fantôme avait peut-être son importance, mais c’était surtout la vue des sachets scellés dans le coffre du 4 x 4 de la police scientifique qui le taraudait. Son instinct lui soufflait que là se trouvait la solution.

Allongé à l’arrière du Land Rover, il avait repassé dans sa tête les éléments récoltés ce soir-là, à la recherche de ce qui avait pu déclencher son intérêt.

Il était 2 heures du matin lorsqu’il avait cru comprendre. La police scientifique se servait d’un Range Rover, le même véhicule dont disposait Keaton avant son incarcération.

Non. Il ne pouvait pas s’agir de ça. Le 4 x 4 de Keaton avait été saisi et fouillé de fond en comble. Les équipes de l’identité judiciaire n’avaient rien découvert qui permette d’établir un lien entre le véhicule et la disparition d’Elizabeth. Si Keaton s’était servi de sa voiture pour évacuer le corps, la police scientifique aurait trouvé des traces de sang. Il y en avait trop sur la scène de crime, même s’il avait pris la précaution d’enrouler sa fille dans des sacs-poubelles.

Si ce n’était pas le Range Rover, pouvait-il s’agir des sachets scellés ? Voir ses collègues sortir de Herdwick Croft en emportant ces sacs le titillait, sans qu’il puisse se l’expliquer.

Poe avait beau réfléchir, son cerveau refusait de coopérer. Au lieu de s’acharner sur les images de ces satanés sachets, il s’était concentré sur leur apparence.

Des sachets en plastique.

Imperméables.

Scellés.

Transparents.

Ceux qu’il avait vus à la télé dégoulinaient de pluie.

Ils étaient trempés comme…

Il s’était redressé d’un bloc, le souffle coupé. Surtout, ne pas chasser l’embryon de pensée qui se formait dans sa tête. Il avait le souvenir d’une explication entendue récemment. Il ne l’avait écoutée que d’une oreille, mais elle lui trottait dans la tête.

La solution, lorsqu’elle lui était apparue dans toute sa clarté, était à la fois brutale et terrifiante.

La raison pour laquelle il n’avait pas voulu la voir était simple : elle était bien trop perverse pour qu’un esprit aussi droit que le sien puisse la concevoir.

Non, c’était impossible.

Et pourtant…

Il avait tourné et retourné l’idée dans sa tête, dans l’espoir de trouver le maillon faible qui mettrait sa théorie à bas. Il ne voulait pas avoir raison. C’était immonde.

Obscène.

Abject.

Mais Poe n’avait jamais été aussi sûr de lui de toute son existence.
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— À quoi servent les sachets scellés, patronne ?

— Il est 5 heures du matin, Poe, rétorqua sèchement Flynn. Je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes !

Elle avait repris sa ronde dans la chambre. Poe aurait eu mauvaise grâce à lui en vouloir. Elle se mettait dans l’illégalité la plus totale en ne procédant pas à son arrestation. Elle se rendait complice d’un fugitif.

— Je peux vous proposer une boisson énergisante, madame Flynn ? suggéra Bradshaw, ce qui fit sourire Poe.

— Ce n’est pas drôle, le tança Flynn. Quel rapport avec les sachets scellés ?

— Je te demande de jouer le jeu et de répondre à ma question.

— Comme si je ne jouais pas le jeu, grommela Flynn.

— À quoi servent les sachets scellés ? répéta Poe. Quelle est leur fonction de base ?

Flynn écarta les bras d’un air agacé.

— Ils permettent de garantir la chaîne de traçabilité.

— Une fonction encore plus basique.

Elle fronça les sourcils.

— Ils permettent de conserver les indices dans un environnement stérile afin d’éviter leur contamination.

— Exactement. Une fois qu’un sachet est scellé, je parle de ceux en plastique, rien ne peut y entrer ou en sortir.

— Accouche, Poe.


— Remonte six ans en arrière, imagine-toi dans la cuisine de Bullace & Sloe. Tu es Jared Keaton et, pour une raison inconnue, tu viens de tuer ta fille.

Flynn ouvrit de grands yeux, et Bradshaw aussi. Poe réussissait enfin à mobiliser leur attention.

— Tu n’avais pas prévu de la tuer, mais tu es un psychopathe, ce qui explique l’absence chez toi de réactions normales. Au lieu de paniquer, tu réfléchis. Deux possibilités s’offrent à toi : ou bien t’arranger pour que quelqu’un d’autre soit accusé à ta place, ou bien te débarrasser du corps.

— Et si tu improvises, suggéra Flynn, il est dangereux d’accuser quelqu’un d’autre. Tu ne maîtrises pas la situation.

— Exactement. Tu choisis donc de te débarrasser du corps.

Il ouvrit le minibar de Bradshaw qu’il trouva rempli à ras bord de POW, sa boisson préférée. Un produit énergisant gorgé de caféine naturelle de guarana, une plante grimpante brésilienne. Il dévissa le bouchon de l’une des bouteilles et avala une longue gorgée. Le liquide était atrocement sucré, mais il ressentit instantanément les effets de la caféine. Il risquait fort de payer plus tard, avec les intérêts de rigueur, ce shoot d’énergie bienvenu.

— À présent, on remonte encore deux ans en arrière. Tu fais la connaissance d’un certain Les Morris qui vient te proposer des truffes. Tu lui en achètes parce que c’est une bonne affaire, mais il serait encore plus avantageux de les récolter toi-même.

Il attendit que les deux femmes percutent.

— Tu penses que Keaton a tué Les Morris ?

— C’est possible. Toujours est-il que personne ne l’a jamais revu.

— Je croyais que ce bunker n’existait pas ?

— Ce n’est pas mon opinion, mais celle d’Harold. Keaton est l’un des individus les plus persuasifs au monde. Il n’aura eu aucun mal à convaincre Morris de lui révéler sa cachette.

— Et tant qu’il y était, Morris n’aura pas résisté à l’envie de montrer son bunker fantôme à son nouvel ami, ajouta Flynn.

— C’est aussi mon avis, acquiesça Poe.

— Tu penses qu’il l’a tué et abandonné dans le bunker ?

— Tout à fait. Il aura maquillé son crime en accident, au cas où Morris aurait parlé à quelqu’un de cet abri antiatomique. Ou alors Keaton a verrouillé la trappe et l’a laissé mourir de faim, à moins qu’il ne lui ait fracassé le crâne et ne l’ait jeté dans le puits.

— Ce qui lui permettait de garder la truffière pour son usage personnel, déclara Flynn.

— Avec un refuge secret en prime.

— D’accord. Il disposait d’un endroit où entreposer ses victimes, sans s’inquiéter d’avoir à creuser le sol gelé, mais on sait qu’il ne s’est pas servi de sa voiture pour transporter Elizabeth. J’ai lu le rapport d’enquête attentivement. On n’a retrouvé aucune trace suspecte dans son 4 x 4.

— Tu as parfaitement raison. Or il ne disposait d’aucun autre véhicule.

— Alors… ?

— Alors on en revient aux sachets scellés.

— Arrête un peu de jouer aux devinettes, Poe, s’agaça Flynn. Dis-nous plutôt ce que tu sais.

— Je me suis vu à la télévision quand j’interrogeais Harold. Le reportage montrait les équipes de la police scientifique qui transportaient dans leur Range Rover les sachets contenant les indices prélevés chez moi. Sous une pluie battante.

— Je sais, j’étais présente, lui rappela Flynn.

— Quoi qu’il en soit, la vue de ces sachets en plastique transparents dégoulinant de pluie me travaillait sans que je sache pourquoi. La lumière s’est faite d’un seul coup dans ma tête à 2 h 10 du matin.


Flynn attendit qu’il s’explique.

Poe se tourna vers Bradshaw.

— Vous vous souvenez des sachets sous vide remplis de viande, Tilly ? Ceux que Bunney faisait bouillir dans ces grands bacs, quand nous lui avons rendu visite chez Bullace & Sloe ?
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— C’est dégoûtant, Poe. Vous n’êtes tout de même pas en train de nous dire que Keaton a mangé sa fille ?

— Bien sûr que non.

— Tu veux dire qu’il l’a cuite ? s’étrangla Flynn.

— Pas du tout.

— Mais alors ?

— Je crois qu’il a enfermé le corps dans des sachets en plastique sous vide, qu’il les a soigneusement lavés et les a transportés dans son bunker où il les a abandonnés.

Flynn, bouche bée, le regardait avec des yeux exorbités.

— Mais enfin, Poe, c’est parfaitement… ridicule !

— Tu crois vraiment ? Ces sachets sous vide constituent un moyen idéal de transporter les restes d’une victime. Ils sont conçus pour cuire la viande sans que l’eau y pénètre et que les sucs s’en échappent. Ce qui permet de les transporter sans laisser la moindre trace à l’intérieur d’une voiture.

— Ça ne colle pas, Poe, intervint Bradshaw en secouant la tête. J’ai vu leur machine sous vide. Elle est bien trop petite pour sceller un sac susceptible de contenir un corps.

— Un corps entier, non, répliqua Poe.

— Tu veux dire… ? tenta Flynn.

Il hocha la tête.

— Souviens-toi de ce qui m’a poussé à m’intéresser à Keaton au début de l’enquête.

— Les horaires ne collaient pas.

— Mais aussi ?

Un silence répondit à la question de Poe, qu’il se garda de briser.

Flynn pâlit. Elle posa une main sur sa bouche, les yeux écarquillés.

— Mon Dieu, tu as raison, dit-elle dans un souffle.

— Je ne comprends pas, Poe, fit Bradshaw.

— Les couteaux, Tilly, répondit Poe. Keaton a commandé peu après un couteau à désosser, une scie de boucher et des couperets.

— Je ne vois toujours pas.

— Jared Keaton a découpé sa fille en morceaux, les a ensuite enfermés dans des sachets sous vide, puis les a déposés dans le bunker secret de Les Morris.

Aussi horrible que soit cette théorie, elle tenait la route. Ils en discutèrent longuement en l’envisageant de toutes les façons possibles. À l’évidence, Keaton ne s’était pas contenté d’enfermer les restes de sa fille dans des sachets sous vide ; il lui aurait fallu opter pour la même solution avec les vêtements qu’il portait, ou encore les outils dont il s’était servi.

Si Poe avait raison, ce dont il était persuadé, quelque part en pleine nature se trouvait un bunker souterrain dans lequel reposaient la dépouille de Les Morris et ce qu’il restait d’Elizabeth, ainsi que toutes les preuves dont ils auraient besoin s’ils entendaient obtenir sa condamnation lors du nouveau procès.

Il ne leur restait plus qu’à localiser le mystérieux abri antiatomique…

Le localiser tout en échappant aux recherches de la police locale. Flynn s’éclipsa afin de passer un coup de fil, sans préciser à qui. Poe devina qu’il s’agissait de van Zyl. En dépit de ces nouveaux rebondissements, elle ne possédait pas l’autorité nécessaire pour passer outre à l’arrestation d’un fugitif. Si van Zyl choisissait la voie légale, Poe allait devoir l’accepter. Il devrait alors se reposer sur Flynn et Bradshaw, sachant qu’elles consacreraient toute leur énergie à retrouver ce bunker. Avec ou sans lui, elles y parviendraient. Poe ne souhaitait pas mettre en péril la carrière de sa cheffe dans le seul objectif de gagner du temps.

Il était d’ailleurs probable que sa présence serait superflue. Comme Les Morris n’aimait pas se balader, il avait forcément découvert le bunker fantôme en fouillant dans les archives.

Flynn les rejoignit. Elle adressa à Poe un hochement de tête significatif : il avait les mains libres jusqu’à nouvel ordre.

Le ciel commençait à se dégager.

Les nuages avaient recommencé à s’accumuler au-dessus d’eux.

À la mi-journée, ils n’avaient enregistré aucun progrès. Bradshaw avait réuni tous les documents officiels relatifs à Morris, et un certain nombre d’autres qui ne l’étaient pas. Elle avait éprouvé les plus grandes difficultés à retrouver la trace des bunkers désaffectés, faute de site gouvernemental.

Elle avait toutefois obtenu la confirmation de l’existence du bunker fantôme.

— J’ai découvert une anomalie, annonça-t-elle.

Elle avala d’un trait une bouteille de POW avant de s’expliquer. En consultant, avec sa sagacité habituelle, le registre sur lequel étaient détaillés les matériaux nécessaires à la construction des abris antiatomiques, elle avait remarqué que figuraient sur la liste une échelle et une trappe de trop par rapport au nombre officiel de bunkers répertoriés dans le Cumbria.

Mais rien d’autre. Pas la moindre indication de l’emplacement de l’abri supplémentaire.


Poe se souvint alors d’une remarque d’Harold : alors que l’ordre de construction émanait de Londres, les chantiers avaient été confiés à des entreprises locales. Morris avait certainement consulté les archives des firmes de BTP du Cumbria afin de savoir laquelle avait été chargée d’ériger le bunker fantôme.

Il suffisait de suivre son exemple. Il ne faisait guère de doute dans l’esprit de Poe que ses collègues finiraient par réussir, mais les recherches prendraient du temps, et ils n’en avaient pas.

La triste réalité s’imposa à lui. Keaton était sorti de prison. Dans une semaine, les médias le laisseraient en paix et il aurait tout le loisir de se débarrasser discrètement des preuves abandonnées dans le bunker. Il s’en serait chargé depuis longtemps s’il n’avait pas été arrêté. Sans doute avait-il tremblé tout au long des six dernières années à l’idée que quelqu’un tombe par hasard sur sa cachette.

Il n’aurait de cesse d’achever enfin sa tâche.

Poe savait tout, mais il ne disposait d’aucune preuve. Il n’était pas plus avancé que la semaine précédente.

Wardle était convaincu que Jared Keaton avait été victime d’une terrible erreur judiciaire. Retrouver Chloe Bloxwich serait un pas dans la bonne direction, sans plus. Elle aurait eu tout le temps de changer d’apparence depuis quinze jours et nierait tout en bloc, sans qu’aucun élément concret puisse la contredire. Quand bien même Rigg et Flick Jakeman la reconnaîtraient comme celle qui s’était fait passer pour Elizabeth Keaton, cela ne changerait rien.

Comment expliquer le résultat de l’analyse de sang ? L’ADN faisait figure de preuve irréfutable désormais, n’importe quel juge serait fondé à affirmer qu’Elizabeth Keaton s’était bel et bien présentée à la bibliothèque d’Alston. C’était scientifiquement prouvé.


Repenser à Chloe Bloxwich rappela à Poe qu’il avait brûlé une étape : comment Keaton était-il entré en contact avec elle ? Barbara Stephens avait confirmé que les visites de Bunney ne coïncidaient pas avec celles de la fille du comptable. Keaton n’avait donc pas pu la croiser au parloir.

Poe sursauta en entendant un grand bruit.

Bradshaw, de rage, venait de lancer une bouteille de POW vide contre le mur.

— Je ne comprends pas comment elle s’y est prise !

— Ne vous inquiétez pas, Tilly, tenta de la rassurer Poe en s’asseyant près d’elle. Vos chances de réussite étaient minces.

— On est mal. Pas vrai, Poe ?

— La situation pourrait être plus rose.

— On va vous mettre en prison ?

Il s’était promis de ne jamais mentir à sa jeune collègue et n’avait pas l’intention de changer d’avis.

— C’est possible. Si Elizabeth était réapparue avant de s’évanouir à nouveau dans la nature, tout le monde se serait posé des questions. Keaton aurait peut-être retrouvé la liberté, mais pas sa réputation. En revanche, si un enquêteur pétri d’amertume, humilié d’avoir commis une erreur grave, est condamné pour le meurtre d’Elizabeth, ça change tout au regard du grand public.

— Arrête un peu de pleurnicher, Poe ! s’écria Flynn, qui venait de regagner la chambre après s’être éclipsée à nouveau pour téléphoner. Tu t’entends, au moins ? On n’est pas en train de mettre nos carrières respectives dans la balance avec van Zyl pour que tu baisses les bras de cette façon.

— Je ne baisse pas les bras, Steph. Je remarque simplement que nous n’avons pas matériellement le temps de localiser ce bunker.

— Rien ne pourra empêcher Poe d’être arrêté et d’aller en prison, ajouta Bradshaw.


— Oh, pour l’amour du ciel ! s’énerva Flynn. Écoutez, j’avais décidé de ne pas vous en parler, mais j’avais de bonnes raisons d’être un peu sur les nerfs ces derniers temps.

— Un peu ?

— Oui, Poe ! Un peu ! Ce n’est pas parce que je ne chante pas toutes les dix minutes que je…

Elle prit le temps de reprendre son calme.

Poe, inquiet, se demanda si elle n’avait pas une maladie grave. Il ne l’aurait pas supporté. Il pouvait compter sur les doigts d’une main les personnes auxquelles il tenait, et deux d’entre elles se trouvaient dans cette chambre d’hôtel.

— Avec ma compagne, Zoe, on essaye d’avoir un enfant, reprit Flynn en se mordillant la lèvre.

— Vous auriez dû demander à Poe d’être le donneur, madame Flynn, suggéra Bradshaw. Vous auriez accepté de faire un don de sperme à l’inspectrice-cheffe, pas vrai, Poe ?

Il étouffa un rire gêné. Bradshaw ne manquait jamais une occasion de dire ce qu’il ne fallait pas au mauvais moment.

Flynn sourit.

— On a opté pour une FIV, Tilly. Zoe n’a jamais réussi à tomber enceinte quand elle était mariée à Tim et je… disons que je ne suis pas non plus en mesure de concevoir un enfant normalement.

Poe posa une main sur l’épaule de Bradshaw et fit non d’un léger mouvement de tête, dans l’espoir qu’elle comprenne. Ce n’était pas le moment de poser des questions indiscrètes.

— Bref, on était disposées toutes les deux à payer ce qu’il fallait, mais on est tombées sur un problème auquel nous n’avions pas pensé. Nous étions l’une comme l’autre inquiètes des répercussions sur nos carrières.

Poe ne dit rien. C’était injuste, mais les discriminations en la matière étaient bien réelles. La NCA faisait partie des employeurs plutôt respectueux en pareil cas, mais il n’en restait pas moins que les femmes en congé maternité en payaient le prix. Les actions en justice en apportaient la preuve : les employeurs avouaient ne pas porter le même regard sur les femmes qui avait interrompu leur carrière le temps d’avoir un enfant, estimant que leurs priorités se situaient ailleurs.

— Vous n’aviez envie ni l’une ni l’autre de prendre un congé maternité, commenta Poe.

Ce qui était compréhensible. Toutes deux étaient de brillantes professionnelles. Zoe travaillait à Londres dans un institut d’analyse des tarifs pétroliers et gagnait sa vie royalement. Poe, qui la connaissait assez mal, savait simplement qu’elle avait été mariée à un homme avant de s’apercevoir que ce n’était pas sa voie. Flynn n’étalait pas sa vie privée sur la place publique.

— Non, Poe. C’est même l’inverse. Nous souhaitions toutes les deux porter cet enfant, afin de protéger la carrière de l’autre.

Poe se retint d’exprimer son opinion.

— Je voulais être enceinte moi-même. La carrière de Zoe est trop importante.

— La tienne l’est aussi, Steph.

Poe estimait même qu’occuper un poste d’inspectrice-cheffe à la NCA avait dix fois plus d’importance qu’un boulot dans la City, mais il préféra n’en rien dire.

Pour une fois, Bradshaw eut le bon sens de se taire aussi.

— C’est la raison pour laquelle je n’étais pas au meilleur de ma forme récemment. On a traversé une mauvaise période.

— Et ça va mieux entre vous ? s’inquiéta Poe.

— Oui.

— Et alors ?

— Alors quoi ?

— Quelle décision avez-vous prise ?


Flynn le regarda d’une telle façon qu’il comprit qu’il n’en apprendrait pas davantage ce jour-là. Sa cheffe n’était pas la personne la plus transparente au monde.

— En tout cas, cette nouvelle me fait très plaisir, Steph. Tu m’autorises à me mettre sur les rangs pour être le parrain ?

La proposition fit sourire Flynn.

— Si tu es sage… je te montrerai un jour une photo du bébé.

Poe lui rendit son sourire. Leur amitié se trouvait préservée.

— Cela dit, ajouta-t-il, je ne vois pas le rapport avec la situation actuelle.

Flynn serra les mâchoires.

— C’est là que je voulais en venir, Poe. Jusqu’à ce que je me décide à prendre le taureau par les cornes en faisant un choix, on allait au-devant des ennuis avec Zoe.

— Alors… ?

— Alors arrête de t’apitoyer sur ton sort et passe à l’action !

— Mais nous…

Flynn l’arrêta d’un geste. Elle se tourna vers Bradshaw.

— Pour qui travaillons-nous, Tilly ?

— Pour le SCAS, madame Flynn.

— Et quelle est notre mission ?

— Établir les profils psychologiques de criminels afin d’aider la police à les arrêter.

— Exactement.

— Je ne vois pas quel profil il nous reste à établir, se défendit Poe.

— Vraiment ?

Il se tritura les méninges, passant en revue tous les protagonistes de l’affaire. En vain. Il haussa les épaules.

— Je ne vois personne.

— Il ne s’agit pas d’une personne, mais d’une chose, répliqua-t-elle. Nous n’avons peut-être rien découvert dans les archives, mais ce ne sont pas les éléments qui manquent.


Bien sûr !

Le visage de Poe s’éclaira, tout comme celui de Bradshaw.

— Je vois que vous avez compris, conclut Flynn. Il nous faut établir le profil du bunker fantôme.
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Flynn prit la situation en main.

— Tilly, je vous laisse vous occuper de l’ordinateur.

— Sans déconner ! Vous comptiez peut-être le confier à Poe ?

Ils la regardèrent avec de grands yeux.

— Désolée, dit-elle.

— Pas de souci, nous sommes tous épuisés, la rassura Flynn.

Elle se tourna vers Poe.

— Tu dis que tous les abris du Cumbria sont répertoriés.

Il hocha la tête tout en consultant ses notes.

— D’après Harold, ils étaient construits autour de points stratégiques. Les observateurs de la région en référaient à la section de Carlisle qui transmettait les informations au QG de Preston. Celui-ci établissait ensuite un rapport destiné au centre de commandement de l’OTAN dans le sud du pays.

— À ton avis, Morris a découvert ses truffes aux environs de Bullace & Sloe ?

— Près du Gamekeeper’s Kitchen, en tout cas, puisqu’il s’est rendu là en premier. La cheffe m’a précisé que Morris venait de cueillir ses truffes. En outre, le bunker se trouve forcément à proximité de celui qui l’a remplacé lorsque le site initial a dû être abandonné.

Bradshaw fit apparaître à l’écran une carte du secteur concerné.


— L’abri le plus proche du Gamekeeper’s Kitchen se trouve ici, précisa Poe en désignant un point sur la carte. Il est officiellement rattaché à Armathwaite, le village où vivait Morris, mais Harold m’a expliqué qu’il se trouve plus près d’Aiketgate.

— Il ne peut pas s’agir de ce bunker-là, j’imagine ? s’enquit Flynn.

Poe avait posé la même question à Harold.

— Non. Il est intact et parfaitement identifié. Sans compter qu’il se trouve dans un champ, et non dans un bois.

— Dans la mesure où Morris est allé trouver les restaurateurs du coin, partons du principe que l’abri d’Aiketgate est bien celui qui a remplacé le bunker fantôme, proposa Bradshaw. Notre objectif se trouverait donc tout près.

— Je suis d’accord, approuva Poe. Il doit se cacher dans un bois des environs d’Aiketgate.

— Très bien, décida Flynn. Dans ce cas, il nous faut un diagramme de Venn répertoriant d’une part les caractéristiques botaniques des truffes blanches d’été, et de l’autre les impératifs de construction des postes d’observation. Il nous suffira ensuite de recouper les deux.

Une heure plus tard, ils disposaient d’une liste.

— Le poste du ROC devait disposer d’une vue à trois cent soixante degrés, résuma Flynn.

Poe acquiesça.

— C’est pour cette raison qu’ils ont été essentiellement construits dans des champs, et en hauteur.

— On peut en déduire que le bunker fantôme se trouvait à l’origine dans un champ converti depuis en bois.

— Probablement. Donc un bois relativement récent.

— Mais avec des arbres suffisamment grands pour que les truffes se développent sur leurs racines.


— Je vois mal ce qui pourrait pousser un agriculteur à planter un bois, remarqua Flynn. Un champ lui serait forcément plus utile.

Poe connaissait la réponse à cette question grâce à Thomas Hume.

— Le sol des terres situées en hauteur a tendance à s’éroder, ce qui incite les agriculteurs à y planter des arbres. Ceux-ci contribuent à retenir l’humidité en période de sécheresse, et cette eau alimente les terrains en contrebas. Les bois servent également d’abri pour les bêtes et protègent les cultures du vent. Sans parler des faisans et des autres oiseaux prisés par les chasseurs qui vivent en forêt.

— Très bien. Dans ce cas, mettons-nous en quête d’essences à croissance rapide, et propices aux truffes.

— Ce ne sera pas un bois de chênes, reprit Bradshaw, ce qui nous laisse des hêtres ou des bouleaux.

— Le hêtre est une espèce peu prisée par les habitants du Cumbria car ce n’est pas une essence locale, dit Poe. Les ruraux sont très traditionalistes, par ici. Et près de leurs sous.

— Comment savez-vous tout ça ? l’interrogea Bradshaw, amusée de constater qu’il était plus savant qu’elle dans ce domaine.

Poe haussa les épaules.

— Le député de Kendal a voulu modifier la classification du hêtre il y a quelques années. Les journaux en ont parlé à l’époque.

— Dans ce cas, le bouleau est notre meilleure option. C’est un arbre qui pousse vite et ne coûte pas cher. L’espèce la plus courante est le bouleau argenté, qui nécessite un sol bien irrigué, de préférence en hauteur. Jusque-là, tout colle.

— En résumé, déclara Flynn, nous sommes en quête d’un petit bois de bouleaux assez récent, planté en hauteur, et proche du bunker d’Aiketgate.

Poe et Bradshaw acquiescèrent.


— Dans ce cas, il ne nous reste plus qu’à le trouver.

Poe la dévisagea d’un air perplexe.

— Quand je dis « nous », je veux dire Tilly, évidemment…

Grâce aux clichés pris par satellite dont disposait Bradshaw, localiser un petit bois de bouleaux dans une zone aussi limitée n’aurait pas dû être compliqué. Le défi aurait été beaucoup plus difficile à Manchester, Sheffield ou Birmingham.

En particulier, l’écorce spécifique des bouleaux tout comme leur teinte argentée constituaient de précieux indices, mais la recherche se révéla moins facile que prévu.

À la fin, Bradshaw avait trouvé un total de neuf petits bois.

Trois d’entre eux, visiblement anciens, comportaient en outre d’autres essences en plus des bouleaux. Poe estima qu’ils pouvaient les éliminer. Deux autres se trouvaient trop près du fleuve Eden, ce qui laissait quatre emplacements.

Bradshaw fit apparaître à l’écran un quadrillage constitué des meilleures photos dont elle disposait. Ils les examinèrent longuement en silence. Poe reporta les petits bois sur sa carte et décida que l’un d’eux était plus prometteur que les autres. Situé près du village, il était facilement accessible et se trouvait près du bunker déjà répertorié. Les solutions deux et trois, moins accessibles, répondaient toutefois à tous les autres critères. Quant au dernier bois, Poe hésita à l’éliminer au prétexte qu’il était difficile d’accès, loin de la maison de Morris, et envahi par des taillis. Il finit par le conserver, par acquit de conscience.

— Tu crois que Chloe Bloxwich se cache là-bas ? s’enquit Flynn à mi-voix, hypnotisée par l’écran.

Poe n’y avait pas pensé. C’était à l’évidence une cachette sûre pour quelqu’un qui souhaitait disparaître des radars pendant quelque temps.

Un grondement lui fit tourner la tête. Il constata que le ciel noir d’encre crachait des gouttes de pluie grosses comme des balles. Le fracas du tonnerre fit à nouveau trembler les vitres. Wendy avait bien mérité sa qualification de tempête.

— Si Chloe se terre dans ce bunker, j’espère qu’elle a pensé à prendre des bottes, remarqua-t-il. Ces abris ne disposaient pas de réseau de drainage, mais de simples puisards. C’est bien pour ça que la plupart sont aujourd’hui inondés.

— LES DRAINS ! s’écria Bradshaw.

Sans un mot d’explication, elle referma les photos aériennes et ses doigts volèrent sur le clavier. Une longue succession de pages se reflétèrent sur ses lunettes à mesure qu’elle poursuivait fiévreusement ses recherches.

— Mondieu, mondieu, mondieu…, répétait-elle à l’envi.

Ses mains se figèrent et elle lut le texte affiché à l’écran. Elle bondit de sa chaise et se rua sur l’imprimante, se dandinant d’un pied sur l’autre pendant que le document sortait de la machine à un rythme d’escargot.

Poe et Flynn échangèrent des coups d’œil étonnés.

— Merci de ce long silence, Tilly, dit Flynn.

Le ronronnement de l’imprimante se tut et Bradshaw leur tendit à chacun un document de deux pages. Elle en profita pour rendre à Poe les lunettes qu’il avait oubliées la veille.

— Voilà comment Chloe Bloxwich a réussi à falsifier sa prise de sang.

Poe découvrit sur sa feuille un article Wikipédia consacré à un Canadien élevé en Rhodésie, John Schneeberger. Il dévisagea Bradshaw en fronçant les sourcils. Elle lui fit signe de lire.

Il s’exécuta et en eut le souffle coupé.

John Schneeberger avait réussi l’impossible. En 1992, à la suite d’une accusation de viol, il avait truqué à deux reprises les résultats des tests ADN ordonnés par la justice, et toutes les charges retenues contre lui avaient été abandonnées. Il avait fallu attendre que sa femme le dénonce à la police pour avoir violé la fille qu’elle avait eue d’un premier mariage pour que des examens complémentaires, notamment un prélèvement capillaire et un autre de salive, soient effectués. Cette fois, l’ADN était le même que celui retrouvé sur la première victime. En lisant l’article, Poe s’aperçut qu’il ne s’était pas trompé : la solution était simple. D’une simplicité géniale.

Tout collait.

Tout s’expliquait.

Il comprit soudain les implications de sa découverte et posa un regard chagriné sur Bradshaw.

— Ça signifie…

— Je sais, Poe, le coupa-t-elle d’un air triste. Je suis sincèrement désolée.
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L’orage grondait plus fort qu’un bombardement en temps de guerre.

Du moins était-ce la comparaison qui vint à l’esprit de Poe lorsqu’il se pencha au-dessus de l’escalier de secours de l’hôtel. Des rafales de pluie détrempaient le sol en contrebas. Le feu roulant des coups de tonnerre était assourdissant. Les éclairs, loin des zigzags intermittents habituels, avaient pris la forme d’une succession ininterrompue de décharges aveuglantes qui transformaient la nuit en jour. Poe voulut y voir des flashs célestes, comme si les dieux eux-mêmes ne pouvaient résister à l’envie de photographier ce spectacle grandiose. Les arbres ployaient sous les assauts du vent, à la limite de résistance de leurs racines, à la façon d’algues torturées par des remous. Le parking était jonché de branches figurant des bras ou des jambes arrachés.

Une nuit à ne pas mettre le nez dehors.

Poe boutonna sa veste jusqu’au cou, fit ses adieux à une Flynn inquiète et une Bradshaw terrorisée, puis il s’élança dans l’escalier.

Wardle pourchassait peut-être l’enveloppe matelassée en Écosse, mais tous les flics du Cumbria n’étaient pas des idiots. Si Poe était repéré, il serait immédiatement arrêté, si bien qu’il n’était pas rassuré à l’idée d’emprunter la M6.

Mais il n’avait pas le choix.

Le petit chemin réservé à la clientèle du Shap Wells s’était transformé en cours d’eau. Poe était heureux de conduire le Land Rover prêté par Victoria, et non sa voiture de location. Les larges pneus du véhicule se jouaient de la boue et des débris en maintenant le cap.

La visibilité était de quelques mètres à peine. La cadence effrénée des essuie-glaces ne suffisait pas à chasser les torrents d’eau qui ruisselaient sur le pare-brise. Aidé par la chance, Poe arriva sans encombre jusqu’à la grand-route. Il s’engagea sur l’A6 à cinquante à l’heure et rejoignit l’autoroute quelques minutes plus tard.

Il prit la direction du nord en s’autorisant à rouler un peu plus rapidement. Assez lentement pour résister aux bourrasques et éviter les débris qui jonchaient la chaussée, assez vite pour ne pas perdre de temps.

Peu après l’embranchement de Wigton, il eut des sueurs froides en distinguant brusquement des gyrophares bleus. L’endroit était idéal pour un barrage. Juste après une sortie, ce qui permettait l’intervention de voitures de patrouille additionnelles s’il prenait la fuite.

Il ralentit à quarante.

Puis à trente.

Il s’était fait des frayeurs pour rien. Un camion renversé bloquait la bande d’arrêt d’urgence et la file de gauche, son conducteur assis tristement à l’arrière d’une ambulance.

Poe poussa un soupir de soulagement, se glissa sur la file de droite et dépassa au pas les voitures de secours et les véhicules de police sans que personne ne lui accorde un coup d’œil.

Au bout d’une demi-heure de route, il emprunta la sortie 42. Un éclair déchira le ciel en éclairant les eaux de la rivière Petteril. Celle-ci, habituellement placide, s’était muée en un torrent de boue traversé de remous. Elle charriait son lot de végétaux divers et d’arbres arrachés. Poe cru même voir flotter à sa surface une table de jardin.

Dix minutes plus tard, il bifurqua en direction de Cotehill et rejoignit le parking désert de Bullace & Sloe…
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Poe, calfeutré dans le Land Rover, observa le bâtiment plongé dans l’obscurité. Il crut un instant que le restaurant était désert avant de se souvenir des avertissements de la météo annonçant des coupures de courant.

Il finit par distinguer les lueurs tremblantes de bougies.

L’établissement n’était donc pas vide.

Poe ouvrit sa portière et descendit sur le gravier détrempé du parking en se protégeant contre les mille et une aiguilles de pluie. Il parcourut au pas de course les trente mètres qui le séparaient de l’entrée et s’immobilisa sous l’auvent, provisoirement protégé contre les éléments, afin de jeter un coup d’œil à l’intérieur.

Jared Keaton était assis seul à une table.

Il portait un costume bleu pâle à col Mao et savourait un verre de vin blanc tout en lisant ce qui ressemblait à un menu. Il leva les yeux et aperçut Poe. Davantage que la surprise, son visage exprima une certaine satisfaction et il fit signe au visiteur de le rejoindre.

— Ah, Poe ! le salua-t-il en affichant un sourire aimable. Vous êtes là ? Je commençais à m’inquiéter.

Malgré l’humidité ambiante, Poe avait la bouche sèche. Il tenta vainement de s’éclaircir la gorge et jeta autour de lui un regard circulaire. Un serveur en grande tenue se tenait debout à l’écart.

— Vous mangez seul ce soir, Keaton ? s’enquit Poe d’une voix enrouée.

Il saisit une bouteille d’eau sur une table, la porta à ses lèvres et but longuement.

Le sourire de Keaton restait vissé sur ses lèvres.

— Doucement, mon ami, dit-il en poussant un verre à vin vide en direction de Poe. Buvez au moins du vin si vous avez soif.

Poe continua de boire.

Sur un signe de Keaton, le serveur s’approcha.

— Remplissez le verre du sergent Poe, s’il vous plaît, Jason.

— Bien, monsieur Keaton.

Le serveur s’exécuta, versant du vin blanc dans le verre sans que Poe y touche. Keaton haussa les épaules. Il examina son visiteur des pieds à la tête : ses bottes détrempées, son jean couvert de boue, les mèches de cheveux collées à son front, la pluie qui dégouttait de ses vêtements et formait une mare sur les dalles du sol.

— Je constate que vous avez pris quelques libertés avec le code vestimentaire de cet établissement, sergent.

Il soutint longuement le regard de Poe et se dérida soudain.

— Je plaisantais. Il s’agit d’une soirée privée, ce qui explique que nous soyons seuls. Vous êtes libre de vous habiller à votre guise.

Il fit signe au visiteur de s’asseoir.

Poe tira la chaise désignée et se laissa choir dessus. Il prit une serviette de coton et s’épongea grossièrement les cheveux sous le regard amusé de Keaton.

Ce dernier attendit qu’il ait fini, puis il fit signe au serveur.

— Vous direz en cuisine que nous sommes deux ce soir, Jason.

— Bien, monsieur Keaton.

Le serveur s’éclipsa.

— Je n’ai pas l’intention de rester, Keaton, annonça Poe.

— Vous souhaitiez me parler ?


Poe lui répondit par un hochement de tête.

— Dans ce cas, mangeons ensemble. Je refuse de discuter l’estomac vide.

Poe garda le silence.

— J’ai cru comprendre que vous aviez déjeuné ici récemment.

— Oui.

— Je peux vous assurer que ce n’était rien à côté de ce qui vous attend ce soir. Mon mentor, Mme Jégado, a fait le déplacement en voiture tout exprès depuis Paris pour me préparer ce repas. Un petit plaisir après les épreuves que j’ai traversées.

Poe fronça les sourcils. Il s’était attendu à trouver un Keaton bien différent.

— Très bien, mais un seul plat suffira. Je n’aurai pas la patience d’en subir une quinzaine comme l’autre fois.

— Alors c’est d’accord, dit Keaton avec un sourire ravi.

— Pourquoi avez-vous…

Le chef l’arrêta d’un geste.

— Après avoir mangé, sergent. Après avoir mangé.

Poe ne chercha pas à insister, conscient que son hôte ne changerait pas d’avis. Ce dernier savourait bien trop la situation.

Poe porta à ses lèvres le verre rempli par Jason. Il buvait rarement du vin et doutait de pouvoir apprécier à sa juste valeur ce qu’on lui avait servi. Cela dit, la saveur de ce blanc n’était pas désagréable. Très différente de ce qu’il avait déjà pu goûter par le passé.

— De quoi s’agit-il ?

Un moyen comme un autre d’entamer la conversation.

— Mon fournisseur se l’est procuré auprès d’un viticulteur français il y a près de dix ans. Un vin qui n’est pas bon marché, mais les plaisirs de la vie ne le sont jamais.

Poe, faute d’une réplique adéquate, resta plongé dans un silence gêné.


Keaton le rompit le premier.

— Savez-vous ce qui m’a le plus manqué au cours de ces six dernières années, sergent ?

— Votre fille ?

Keaton, un sourire aux lèvres, le tança muettement d’un mouvement de l’index.

— Les fleurs coupées.

Il ferma les yeux et huma longuement l’air de la pièce.

— Un bouquet fait toute la différence, vous ne trouvez pas ?

Poe regarda autour de lui. La lueur ténue des bougies maintenait la salle de restaurant dans la pénombre, mais un nombre impressionnant de fleurs habillaient la pièce. Il n’avait pas le souvenir d’en avoir vu autant lorsqu’il avait mangé là en compagnie de Bradshaw.

— Curieusement, elles ne coûtent quasiment rien car elles proviennent souvent de pays qui exploitent le travail des enfants, ajouta Keaton avec un sourire.

Il respira à nouveau l’air à pleins poumons.

— Le parfum de la misère sociale. Une métaphore idéale pour nos petites affaires de ce soir, vous ne trouvez pas, sergent ?

Avant que Poe ait pu répondre, la porte des cuisines s’ouvrit.

— Ah ! Parfait !

Le serveur s’approcha en tenant dans chaque main une casserole en cuivre dont le contenu, flambé à en juger par les flammes qui s’en échappaient, grésillait joyeusement.

— Ce plat devrait vous plaire. Ce sont des ortolans. Mme Jégado les a apportés elle-même de Paris et ils étaient encore en vie il y a un quart d’heure, lorsqu’elle les a noyés dans de l’armagnac…
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Voyant Keaton, la bouche dégoulinante de sang et de graisse, retirer la serviette sous laquelle il avait dégusté son ortolan, Poe jugea le moment venu de passer à l’attaque, alors que son interlocuteur n’était plus totalement sur ses gardes.

— Nous avons identifié la fille qui se faisait passer pour votre fille, Jared.

Le sourire de Keaton s’étiola brièvement.

— Il s’agit de Chloe Bloxwich, la fille de l’un de vos codétenus à la prison de Pentonville.

— Vraiment ?

— Nous savons également où se trouve le corps de votre fille.

Keaton écarta les bras.

— Où donc ?

Poe sonda longuement son regard avant de répondre.

— Dans un ancien abri antiatomique du ROC près d’Aiketgate.

Gagné !

Un battement de paupières à peine perceptible.

L’effet de surprise avait parfaitement fonctionné.

Keaton retrouva très vite ses esprits. Le choc passé, son charme naturel reprit le dessus. Il balaya ostensiblement des yeux la salle de restaurant.

— Ne me prenez pas pour un simple d’esprit, Poe. Vous êtes venu seul, preuve que le mandat d’arrêt lancé contre vous court toujours. Pour quelle raison prendre un tel risque ? Laissez-moi deviner. Recueillir ma confession ? Peut-être même enregistrez-vous notre conversation ?

— Je n’ai pas besoin de votre confession, Keaton. À la minute où nous trouverons ce bunker, et vous pouvez compter sur nous pour ça, nous y découvrirons les restes de votre fille et ceux du type qui vous a dévoilé cette cachette.

Keaton se détendit un peu.

— Il se trouve que j’ai quelques connaissances en la matière. Quand bien même vous obtiendriez la liste des abris du ROC qui ont été démantelés, celui que vous cherchez n’y figure pas.

— Le bunker fantôme.

— Je vois que vous n’êtes pas resté les bras croisés, sergent.

— Nous le retrouverons.

— J’ai cru comprendre que vous seriez bientôt en détention.

Poe ne réagit pas.

— Le temps de vous dépêtrer de tous vos ennuis avec la justice, j’aurai été acquitté du crime dont on vous accuse : le meurtre d’Elizabeth.

— Je ne travaille pas seul, Keaton. J’ai à ma disposition toute une équipe d’analystes. Sans oublier que la loi a changé et qu’il est désormais possible de juger un individu deux fois pour le même crime.

— Vous m’en voyez ravi. En attendant, l’abri auquel vous faites allusion ne figure sur aucun registre. Les autorités sont incapables d’en attester l’existence et les experts sont persuadés qu’il s’agit d’une légende. Quand bien même votre équipe s’entêterait, il s’agit d’un bloc de béton enfoui depuis soixante-dix ans. Dans un comté aussi vaste que le Cumbria, mille hommes pourraient le chercher pendant un millénaire sans jamais le retrouver. Faites-vous une raison, Poe. Ce bunker n’existe pas.

Poe ne répondit pas immédiatement.

— Vous avez peut-être raison, Keaton. Il est possible qu’on ne mette jamais la main dessus.

Keaton lui adressa le sourire d’un joueur disposant de tous les atouts.

— Lors de mes pérégrinations, j’ai croisé la route d’un ancien membre du ROC…

Poe vida son verre.

— Un personnage aussi bavard que bien informé. Il m’a fourni toutes sortes de détails au sujet de ces bunkers.

Poe laissa s’écouler un battement.

— Il connaissait bien Les Morris.

Keaton se tétanisa.

— Vous voulez savoir ce qu’il m’a dit ?

Keaton acquiesça.

— D’après lui, Morris n’était pas un grand amateur de nature. Sa femme me l’a confirmé. Tout comme la cheffe cuisinière à laquelle il avait proposé ses truffes en premier.

Un éclair d’agacement brouilla brièvement les traits de Keaton sans que Poe puisse savoir s’il s’inquiétait de voir son interlocuteur approcher un peu trop près de la vérité, ou bien s’il était vexé que Morris ne se soit pas adressé en priorité à Bullace & Sloe.

— Que pouvons-nous en déduire ? poursuivit Poe.

— Je vous écoute, sergent.

— Nous pouvons en déduire qu’il a découvert l’emplacement de cet abri en fouillant des archives.

Keaton se détendit.

— Je vous l’ai dit, aucun document…

Il s’arrêta en pleine phrase.

— Je comprends votre petit jeu, Poe. Mais ne comptez pas sur moi pour m’incriminer moi-même. « Pourquoi l’accusé a-t-il effectué des recherches sur les bunkers du ROC ? » pourra arguer l’accusation lors de mon nouveau procès.

— Vous avez raison d’incriminer les lourdeurs de la bureaucratie, Keaton. Le gouvernement a en effet perdu toute trace de l’abri en question.

Keaton haussa les épaules en souriant.

— Je le répète, sergent. Un millénaire y suffirait à peine. Et je doute que vous ayez mille ans devant vous.

— L’ancien membre du ROC auquel je faisais allusion m’a fourni une autre information : si la construction des bunkers dépendait effectivement du gouvernement, ce sont des entreprises locales qui ont été chargées des travaux.

Le sourire de Keaton se figea. À l’évidence, il n’était pas au courant de ce détail.

— Voilà ce qui s’est passé, enchaîna Poe. En fouillant les archives des firmes de BTP concernées, M. Morris a fini par mettre la main sur la facture du « bunker fantôme ».

La gêne de Keaton s’accentua.

— Demain à la première heure, mes analystes iront frapper à la porte des Archives du Cumbria. Nous avons déjà un mandat. Sauf erreur de ma part, nous connaîtrons l’emplacement du bunker dans la journée.

Keaton, les yeux perdus dans le vide, s’efforçait de mesurer ses chances. L’espace d’une minute, les deux hommes restèrent silencieux.

— Cette petite histoire est fort intéressante, finit par se décider Keaton, mais je crains fort que nous ne puissions pas en discuter plus longtemps. Nous avons des visiteurs.

Poe se retourna d’un bloc et découvrit à l’entrée de la salle l’agent Rigg, accompagné par un collègue en uniforme. Il fit à nouveau face à Keaton.

— Quel dommage ! Vous étiez si près du but, déclara ce dernier en faisant signe aux nouveaux venus.

Rigg s’approcha.

— Monsieur, dit-il à Poe, je vous prie de bien vouloir nous suivre.


Poe jeta autour de lui un regard de bête traquée. Le serveur se trouvait en cuisine avec la cheffe cuisinière, pas moyen de fuir de ce côté-là. Quant au flic en uniforme, il avait sorti sa matraque.

— Ne faites pas l’idiot, monsieur, insista Rigg.

— Il est trop tard pour ça, ricana Poe.

Il saisit par le goulot une bouteille de vin à moitié pleine dont le contenu se déversa sur sa chemise encore mouillée.

La confrontation était inévitable.

— Laissez-moi vous expliquer, tenta Poe en regardant fixement la matraque de l’agent en uniforme.

— Vous en aurez tout le loisir demain, répliqua Rigg tandis que son collègue en uniforme se plaçait à la gauche de leur proie.

La porte de la cuisine s’écarta, laissant passer le serveur. Le plateau de fruits de mer qu’il apportait lui tomba des mains sous l’effet de la surprise. De la glace pilée et des crustacés s’éparpillèrent sur les dalles.

Le prétexte était tout trouvé pour les policiers. L’agent en uniforme se baissa et asséna un coup de matraque derrière les genoux de Poe tandis que Rigg lui décochait un coup de poing à la mâchoire.

Poe s’écroula. Le flic en uniforme lui enfonça un genou dans le dos en lui collant la tête contre les dalles glacées du sol, puis il lui passa les menottes.

Tous les protagonistes de la scène étaient essoufflés, à l’exception de Keaton.

— Washington Poe, déclara Rigg en le dominant de toute sa stature, vous êtes en état d’arrestation pour meurtre. Vous avez le droit de vous taire, mais vous mettez en péril votre défense en ne mentionnant pas, lors de votre interrogatoire, les éléments que vous pourriez invoquer plus tard devant un tribunal. Tout ce que vous choisirez de dire pourra être retenu contre vous.

Keaton se leva. Il vida son verre de vin et se planta au-dessus de Poe.

— Mais comment… ? voulut savoir ce dernier.

— J’ai appelé la police à votre arrivée, expliqua Keaton. J’ai remporté la partie, sergent.

Poe laissa échapper un grognement en serrant les paupières, incapable de regarder plus longtemps son adversaire.
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Poe, poussé par l’agent en uniforme, se dirigea tant bien que mal vers la voiture de police qui l’attendait. Le flic le fit monter de force à l’arrière et s’installa au volant pendant que Rigg réglait les derniers détails avec Keaton. Ce dernier multipliait les grands gestes théâtraux et son interlocuteur s’efforçait de le calmer.

Rigg finit par rejoindre le véhicule, s’assit à l’avant, et son collègue démarra.

Le pire de la tempête Wendy était passé. L’orage s’était calmé et le vent faiblissait, si bien que la pluie ne tombait plus à l’horizontale. Le chemin du retour s’annonçait nettement moins périlleux.

La voiture de patrouille avait parcouru un peu plus d’un kilomètre lorsqu’elle s’arrêta. Rigg se retourna sur son siège.

— On enverra quelqu’un récupérer votre Land Rover demain, Poe.

L’intéressé frotta son menton douloureux. Il avait un goût de sang dans la bouche.

— Ce n’était pas la peine de me donner un direct à la mâchoire aussi meurtrier.

— C’est vous qui m’avez recommandé d’agir avec réalisme, se justifia Rigg en retirant les menottes de son prisonnier.

Poe fit jouer ses poignets afin de faciliter la circulation du sang.


— Et vous, dit-il au flic derrière son volant. Vous m’avez fait un mal de chien avec ce coup de matraque derrière les genoux.

— Désolé, sergent. Andy m’avait recommandé de m’en servir si vous étiez armé et vous avez saisi la bouteille de vin. C’est la procédure en pareil cas.

— Ça se défend, reconnut Poe.

Le sourire de Rigg s’effaça.

— Vous croyez qu’il est tombé dans le panneau ?

— Allez savoir, soupira Poe.

— Vous devez bien vous amuser avec un olibrius tel que Poe dans votre service, madame Flynn, déclara Rigg.

Ils se trouvaient dans le petit bois que Poe avait initialement voulu éliminer de la liste. L’emplacement numéro quatre, pourtant loin de tout et envahi par les taillis. Tout ce qui l’avait dérangé dans un premier temps lui semblait coller à présent. Une fois de plus, Poe laissait parler son instinct.

Ils avaient retrouvé Flynn directement sur place après le simulacre d’arrestation. Poe avait proposé qu’ils se partagent les différents bois, mais Rigg avait exigé de rester avec lui. Si l’opération de ce soir ne donnait rien, le policier serait bien obligé d’arrêter Poe pour de vrai. Ce dernier n’avait pas le choix. Quant à Flynn, elle n’entendait pas laisser seul son sergent si jamais on devait en arriver à une telle extrémité.

Des flics qui disposaient de l’entière confiance de Rigg surveillaient étroitement les trois autres bois.

Plusieurs heures plus tôt, lorsque Bradshaw avait compris comment le prélèvement sanguin avait été trafiqué, il leur avait bien fallu reconnaître que s’ils savaient tout à présent, ils ne pouvaient rien prouver.

Les possibilités qui s’ouvraient à eux étaient limitées.


Ils auraient pu aller trouver Wardle et lui exposer leurs découvertes, dans l’espoir qu’il mette ses ambitions personnelles de côté et fasse le nécessaire, mais Poe n’était pas favorable à une telle solution. À ce stade de l’enquête, Wardle ne les écouterait même pas. Il avait trop à perdre.

Une autre option consistait à surveiller les petits bois sans en alerter la responsable de la police du Cumbria. Cette fois, c’était Flynn qui s’y opposait. Le comté avait servi de base d’entraînement à des cellules terroristes par le passé et il n’était pas question pour la NCA de se mettre à dos les autorités locales.

Bradshaw aurait voulu que Poe se cache chez Victoria pendant qu’elle s’efforçait de localiser le bunker avec Flynn, avant que Keaton n’efface les preuves de sa culpabilité, mais Poe refusait catégoriquement de se terrer comme un dictateur en fuite.

D’une façon ou d’une autre, aucune de ces possibilités n’était idéale.

— Je ne vois pas comment on pourrait gagner, s’était plaint Poe. La partie est truquée depuis le départ.

Le visage de Flynn s’était illuminé, comme si elle se laissait guider par une voix intérieure.

— Dans ce cas, changeons les règles du jeu, avait-elle fini par proposer.

Poe avait posé sur elle un regard admiratif.

Changer les règles du jeu…

C’était une évidence face au criminel le plus retors auquel ils avaient été confrontés.

Il leur fallait même aller plus loin en changeant, non pas les règles, mais le jeu lui-même.

Flynn avait contacté Rigg et lui avait demandé de la retrouver au Shap Wells en lui expliquant qu’il avait tout à y gagner. Comme Wardle suivait le BlackBerry de Poe à la trace en Écosse, elle savait que Rigg viendrait seul.


Ce dernier, en voyant Poe, avait voulu procéder à son arrestation, jusqu’à ce qu’il s’explique.

Poe ne s’était pas trompé sur le compte de Rigg. À mesure que progressait l’enquête, il s’était mis à douter de l’innocence de Keaton. Le déplacement de Wardle dans le Nord, tout comme le refus de celui-ci de mettre en doute la culpabilité de Poe avaient conforté Rigg dans sa décision de prendre son autonomie.

Trop bon flic pour se laisser dicter son opinion, il avait accepté d’écouter les explications du SCAS.

Bradshaw lui avait fait le récit détaillé de leurs découvertes : la visite à Bullace & Sloe, les révélations de Jefferson Black au sujet du tatouage, l’identification de Chloe Bloxwich, l’existence de la truffière et du bunker, la manière dont le prélèvement sanguin avait été manipulé.

Rigg, tout en se montrant ébranlé, leur avait confirmé ce qu’ils savaient déjà : en l’absence de preuves, leur théorie ne restait qu’une théorie.

— J’imagine que vous ne m’avez pas fait venir ici sans raison. Qu’attendez-vous de moi ? avait-il voulu savoir.

— Je sais déjà que ça ne va pas vous plaire, avait répondu Poe.

Il ne se trompait pas.

L’opération n’avait rien d’ordinaire, mais rien ne l’était dans cette affaire. Le mieux aurait été d’établir une surveillance aérienne, mais il n’en était pas question puisqu’il était impossible d’impliquer les autorités du Cumbria. Sans compter que la tempête aurait empêché le décollage des hélicoptères et des avions légers.

Établir une souricière n’était pas davantage envisageable du fait de la complexité du réseau routier dans cette partie reculée du Cumbria. Certains chemins d’accès aux petits bois concernés ne figuraient même pas sur les cartes de la région. On courait le risque d’effrayer la cible en se postant trop près, de la manquer en se positionnant trop en retrait. Surtout la nuit, où les phares des voitures se repèrent de loin.

Le collègue de Rigg les avait déposés le plus près possible du site qui les intéressait, mais il leur avait tout de même fallu parcourir près d’un kilomètre dans des conditions difficiles avant d’atteindre le petit bois. Le vent était tombé et les bouleaux argentés étaient parfaitement immobiles, leurs troncs comme phosphorescents dans la nuit.

Le lieu n’était pas grand, mais solidement gardé par des épineux. Les arbres avaient été plantés relativement loin les uns des autres, facilitant la croissance des fourrés. De loin, on aurait pu croire la zone impénétrable, mais Poe s’aperçut rapidement qu’il s’agissait d’une impression. Des sentes naturelles, sans doute tracées par des moutons désireux d’échapper à l’hiver, traversaient les buissons de ronces et d’aubépine.

Poe, formé à l’école du Black Watch, ne tarda pas découvrir une cachette idéale au creux d’un massif dépourvu d’épines. Il s’employa à dégager un espace susceptible de les accueillir, aidé par Rigg et Flynn.

En moins de cinq minutes, leur tanière était prête. Il ne leur restait plus qu’à patienter.

Le temps s’écoulait avec une lenteur infinie et Poe repensa à une vieille devise de l’armée britannique : « Il est urgent d’attendre. »

Trois heures plus tard, rien ne s’était produit. La tempête s’était éloignée définitivement, mais l’air restait moite et la terre humide. En dehors des feuilles qui continuaient de s’égoutter sur eux et des battements d’ailes occasionnels d’oiseaux invisibles, le silence était impressionnant et la nuit, couleur d’encre, oppressante. L’humidité était particulièrement pénible. Poe avait beau secouer sa chemise afin de créer un semblant de courant d’air, la transpiration et la pluie lui trempaient les reins.


— On perd notre temps, murmura-t-il, les nerfs à fleur de peau.

Ils n’avaient pas droit à l’erreur. S’ils surveillaient les mauvais bois, ou bien si Keaton conservait son sang-froid, leur plan tombait à l’eau.

— Patience, lui recommanda Rigg. Vous savez bien que ce genre d’opération ne se déroule jamais comme prévu.

Une heure plus tard, le ciel leur tombait sur la tête.
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Le portable de Rigg vibra dans sa poche. Il décrocha en prenant soin de voiler l’écran avec la main et chuchota dans l’appareil.

— Répète ?

Poe eut l’intuition qu’il était question de lui.

La main de Rigg retomba et la lueur du téléphone éclaira son visage inquiet. Il mit fin à l’appel et l’obscurité reprit ses droits.

— Je viens d’avoir le service. L’inspecteur Wardle revient d’Écosse de toute urgence. Quand Keaton nous a contactés à votre arrivée chez Bullace & Sloe, le type du standard a mentionné l’appel dans son rapport. Une partie des gars de Wardle travaillaient tard, ils se sont empressés de le contacter.

Poe fit la grimace.

— Il n’a pas cherché à vous joindre ? s’étonna Flynn.

— Si, sans doute, mais j’avais emporté uniquement mon portable perso ce soir et Wardle n’a pas mon numéro.

— On vous a transmis ses instructions ? s’enquit Poe.

— J’ai ordre de vous garder sous le coude jusqu’à son retour. Il tient à vous arrêter lui-même.

Poe secoua la tête. Si près du but…

— Il y a pire, ajouta Rigg.

Poe, tout en ne voyant pas comment ce serait possible, tendit machinalement le dos.


— Il a ordonné la suspension de toutes les opérations de surveillance. Il n’y a plus personne en planque sur les trois autres sites.

SALOPERIE !

Poe, dans l’incapacité de hurler, passa sa rage en frappant du poing un arbre. Il porta à sa bouche ses phalanges écorchées. Flynn lui posa une main sur l’épaule.

— Qu’avez-vous décidé, agent Rigg ? demanda-t-elle à l’intéressé.

— L’inspecteur Wardle arrive en vue de Dumfries, à plus d’une heure de route. Il me demande de vous garder, mais il n’a pas précisé où ni comment. Pourquoi ne pas rester ici ?

Poe souffla. Tout n’était pas perdu.

Poe prit son mal en patience. Le temps, ralenti avant le coup de fil, s’écoulait à présent plus vite que les torrents boueux qu’ils avaient traversés en chemin. Il consulta une nouvelle fois sa montre. Dix minutes s’étaient écoulées depuis la dernière fois qu’il avait regardé l’heure, une minute plus tôt.

Il essaya de suivre dans sa tête le trajet de Wardle. À cette heure, il devait contourner Dumfries. Il n’eut aucun mal à l’imaginer, cramponné au volant, la pédale d’accélérateur au plancher, prêt à tous les risques par haine de Poe.

Rigg avait estimé qu’ils disposaient d’une heure, mais Poe trouvait son évaluation bien optimiste. De son point de vue, il leur restait quarante minutes tout au plus.

Un coup d’œil à sa montre lui indiqua que dix autres minutes venaient de disparaître.

Sa gorge se noua.

Keaton avait remporté la partie.

Le portable de Rigg grésilla. Il ne prit même pas la peine cette fois d’étouffer la lueur de l’appareil en voyant le prénom « Anne » s’afficher sur l’écran.


— Rigg à l’appareil.

Il écouta sa correspondante.

— Tu es sûre ? demanda-t-il à voix haute.

Il couvrit le micro de la main.

— J’avais mis ma collègue Anne Hawthorne en surveillance. C’est ma coéquipière, alors je vous prie de ne rien lui dire qui puisse mettre sa carrière en péril.

Il retira sa main.

— Peux-tu répéter à l’inspectrice-cheffe Flynn et au sergent Poe ce que tu viens de me dire, Anne ? Je te mets sur haut-parleur.

La voix de la policière s’éleva dans le silence du petit bois.

— Je suis postée près du domicile de la cible conformément aux instructions.

Flynn et Poe affichèrent leur surprise.

— Je croyais que l’inspecteur Wardle avait rappelé toutes les équipes en surveillance, madame Hawthorne, s’étonna Flynn.

— Il faut croire que je n’ai pas reçu le message. Ma radio fonctionne mal, probablement, répliqua-t-elle, un sourire dans la voix.

Si jamais il en sortait indemne, Poe se promit d’offrir à Hawthorne une tournée royale.

— De toute façon, même si j’avais reçu le message, ce qui n’est pas le cas, je n’étais plus en service dès lors que les ordres de surveillance étaient levés. Je fais ce que je veux de mon temps libre.

— Tu peux leur expliquer ce que tu m’as dit ? insista Rigg.

— La cible a quitté son domicile juste avant que je passe cet appel.

L’annonce fut accueillie par un silence sidéré.

Le piège avait fonctionné.

Sauf si Wardle venait enrayer la machine en arrivant trop tôt.


— Anne, tu m’entends ? Appelle le standard. Dis-leur que je conduis Poe à la prison de Kendal, et non pas à celle de Carlisle. Ah ! Précise bien que mon portable n’a plus de batterie et que personne ne pourra me joindre d’ici là.

— Avec plaisir, dit-elle avant de raccrocher.

— Ça nous fera gagner un peu de temps, expliqua Rigg, la mine grave. Je n’ai pas l’intention de m’en aller d’ici. Autant aller jusqu’au bout ensemble.

Poe se vida lentement les poumons en signe de soulagement. Wardle, pour prix de son incompétence, n’obtenait de ses subordonnés qu’une loyauté de façade. Les piètres chefs de service de son espèce ne suscitaient que le mépris de leurs équipes. En l’obligeant à descendre jusqu’à Kendal, Rigg venait de lui imposer une heure de route supplémentaire. Lorsqu’il prendrait conscience d’avoir été dupé, tout serait terminé. D’une façon ou d’une autre.

Restait à savoir s’ils avaient choisi le bon bois de bouleaux argentés.

Ils entendirent claquer une portière de voiture.

Poe se tint prêt. N’importe quel automobiliste pouvait avoir une bonne raison de s’arrêter là, même en pleine nuit et par ce temps. Un pneu crevé, une envie de pisser pressante, un chien à promener.

En théorie.

Mais pas en réalité.

Pas dans un tel contexte.

Ce bruit de portière signalait le début de la fin.

Quelqu’un s’approchait.

Le bruit provenait de l’endroit précis où on les avait déposés eux-mêmes.

C’était logique puisqu’ils avaient choisi le chemin le plus court. Le nouvel arrivant suivait leur exemple.

Dans le champ qu’ils avaient traversé pour atteindre le petit bois poussait essentiellement de l’herbe à mouton, de sorte qu’on s’y déplaçait sans bruit. Pendant dix minutes, pas un son ne parvint jusqu’à eux.

Soudain… une torche s’alluma. Aveuglante et toute proche. Poe sentit Flynn et Rigg se tétaniser à côté de lui. Il s’enfonça plus profondément dans les taillis, imité par ses compagnons.

Le rayon de la torche navigua de droite et de gauche sur les genêts.

La lumière s’arrêta sur le petit bois. La diffraction du rayon lumineux à travers les arbres prit des allures de spectacle laser.

Plus près.

Toujours plus près.

Le faisceau de la torche se figea après une vingtaine de mètres. Son propriétaire l’avait posée sur un socle quelconque.

Un grognement flotta jusqu’à eux. Puis un bruit spongieux, et celui de feuilles déplacées.

Quelqu’un dégageait la trappe d’accès.

— Maintenant ? murmura Rigg.

— Pas encore, répondit Poe dans un chuchotement. Attendons que la trappe soit ouverte.

— OK, c’est vous qui décidez.

Poe tenta de s’imaginer ce qui se tramait vingt mètres plus loin. La couche de terre et de feuilles placée au-dessus de la trappe était-elle épaisse ? Probablement pas.

Un grincement métallique et un bruit sourd résonnèrent dans la nuit, accompagnés d’effluves putrides à peine perceptibles.

C’était maintenant ou jamais.

Poe émergea du buisson et alluma sa lampe électrique. Le rayon se posa sur le visage d’une personne tenant à la main un jerrycan rouge. Un cri de surprise. Rigg et Flynn se précipitèrent, prêts à menotter le visiteur nocturne qui n’offrit aucune résistance.

— Moi qui espérais encore m’être trompé, dit Poe.

Ce n’était pas Jared Keaton que Rigg et Flynn tenaient prisonnier, mais Flick Jakeman, la FME.
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Une semaine plus tard

Poe, Flynn et Bradshaw visionnaient en direct sur un écran l’interrogatoire de Jared Keaton dans les locaux de la police à Durranhill, près de Carlisle. La pièce était aussi moderne que spacieuse. Il était normal que la procédure soit menée par les autorités locales puisque les faits s’étaient déroulés dans le comté.

La porte s’ouvrit et le commissaire Gamble les rejoignit.

— Alors ? s’inquiéta-t-il.

— L’agent Rigg déblaye le terrain, répondit Poe.

— Keaton ne s’est pas encore exprimé ?

Poe secoua la tête.

— Il n’a pas l’air inquiet, remarqua Gamble.

Poe garda le silence. C’était la réalité. Il ne paraissait nullement inquiet.

— Comment Wardle accueille-t-il votre retour en grâce ?

La question fit sourire Gamble.

— Imaginez la tête d’un principal de collège à qui on annonce que l’un de ses enseignants est accusé de pédophilie.

— Et Chloe Bloxwich ?

Le visage de Gamble s’assombrit.

— Toujours en réanimation. Les médecins estiment qu’à trois heures près, elle serait morte. Ils nous avertiront dès qu’elle sera hors de danger. Nous avons officiellement demandé au procureur de la Couronne d’inculper Keaton pour tentative de meurtre, en plus de tout le reste.

Au cours des minutes qui avaient suivi l’arrestation de Flick Jakeman, Poe s’était glissé à l’intérieur du bunker. Outre les restes d’Elizabeth et la dépouille desséchée de Les Morris, il avait découvert une Chloe Bloxwich en piteux état.

Poe avait souhaité que Jakeman attende l’arrivée des secours afin qu’elle assiste à l’évacuation de la jeune femme. Il voulait qu’elle mesure pleinement les conséquences de ses actes. En voyant Chloe, elle s’était effondrée en hurlant.

— Chloe a pu parler ? demanda Poe.

— Brièvement, répondit Gamble. Une gamine paumée. Sa vie a basculé quand sa mère est morte d’un cancer il y a quelques années. Apparemment, son père l’aimait sans être capable de le lui montrer. Il aurait voulu qu’elle devienne comptable, mais elle s’est rebellée en se lançant dans une carrière d’actrice. Elle vivait du peu que lui donnait sa mère. Quand celle-ci est morte, Chloe a croisé la route d’un sale con qui l’a fait plonger dans l’héroïne. Elle a commencé à se scarifier. Elle n’avait jamais entendu parler de Keaton ou d’Elizabeth. Elle a juste eu le malheur de ressembler à cette dernière sur la photo découverte par Keaton dans la cellule de Bloxwich. Elle a joué son rôle lors de l’interrogatoire initial puis s’est réfugiée dans ce bunker avant même que vous arriviez dans le Cumbria.

Elle était prisonnière du bunker, plus exactement, corrigea Poe dans sa tête. Comme l’échelle fixée à l’intérieur du puits avait été retirée au moment où l’abri avait été condamné, Les Morris s’était servi d’une échelle de corde fixée à l’intérieur du puits. Le jour où Morris avait fait visiter le bunker à Keaton, ce dernier était sorti le premier. Parvenu en haut, il avait remarqué la présence d’un anneau soudé à la partie inférieure de la trappe. Il y avait accroché l’échelle de corde, si bien qu’en escaladant celle-ci Morris maintenait la trappe en position fermée, par le seul effet de son propre poids.

Quand bien même quelqu’un aurait fini par découvrir son corps, les autorités auraient conclu à un « accident par imprudence ».

Chloe Bloxwich avait été victime de la même machination. Une fois remise sur pied, elle ferait un séjour en prison pour entrave à la justice, mais elle avait surtout besoin d’un bon psychiatre.

— Elle a pu parler à son père ? s’enquit Poe.

Gamble fronça les sourcils.

— Oui. Les autorités pénitentiaires ont accepté la conversation téléphonique pour raisons humanitaires. Pourquoi ?

— Pour rien, répondit Poe qui fixa à nouveau son attention sur l’écran.

Dans la salle d’interrogatoire, Rigg montrait à Keaton une photo prise à l’intérieur du bunker…

Une fois Chloe Bloxwich sauvée, Flynn avait scellé la trappe pendant que Rigg appelait ses collègues. Très vite, inondé par les projecteurs, le petit bois ressemblait à la grande scène du festival de Glastonbury.

Le médecin légiste appelé sur place était celui-là même qui s’était emmêlé les pinceaux en évaluant la quantité de sang retrouvée dans les cuisines de Bullace & Sloe six ans auparavant, et Rigg l’avait envoyé promener.

En fin de compte, Estelle Doyle avait effectué le déplacement depuis Newcastle à la demande de Poe. Avec ses équipes en combinaisons stériles, il lui avait fallu pas moins de deux jours pour récupérer au fond de l’abri antiatomique transformé en antichambre de l’enfer le corps de Les Morris et celui d’Elizabeth Keaton, découpé en morceaux.

La première partie de l’opération, consacrée à Morris, s’était déroulée de façon normale, si l’on peut user d’un tel adjectif quand on travaille au fond d’un bloc de béton aux murs constellés de composants biologiques, en présence des experts de la police scientifique. Le corps de Morris était en état de décomposition avancé, mais son squelette était maintenu en place par la peau et il avait été possible de l’extraire de son sarcophage en un seul morceau.

Le cas d’Elizabeth était nettement plus complexe. Ses restes avaient été scellés sous vide dans quarante-trois sachets différents. Certains étaient crevés et laissaient échapper des fluides délétères. Estelle Doyle les avait manipulés avec les plus grandes précautions sans le moindre signe de dégoût, alors que plusieurs membres de son équipe vomissaient.

Les restes des deux victimes avaient ensuite été transportés à Newcastle afin que Doyle puisse les autopsier.

Elle était rapidement parvenue à la conclusion que Les Morris était mort de déshydratation. Il avait une cheville cassée, sans doute provoquée par une chute lorsqu’il avait vainement tenté de s’échapper du bunker. Son autopsie avait duré six heures.

Celle d’Elizabeth avait pris trois jours.

Estelle Doyle avait eu la rude tâche d’ouvrir les sachets l’un après l’autre afin de déterminer quelle partie du corps contenait chacun d’eux. En dépit de son excellente connaissance de l’anatomie humaine, le puzzle était particulièrement ardu à reconstituer. À mesure que les chairs s’étaient liquéfiées, les ossements et les cartilages étaient devenus mous et spongieux, si bien que le défi était quasiment impossible à relever. N’importe quel spécialiste moins aguerri y aurait perdu son latin.

Le troisième jour, Doyle avait demandé à Poe, Flynn, Rigg et Gamble, de retour à son poste, de la rejoindre à la morgue de Newcastle. Elle avait commencé par disposer les restes d’Elizabeth Keaton sur une table de dissection en acier brossé, puis elle avait réuni ses visiteurs de l’autre côté de la baie vitrée donnant sur la salle d’autopsie afin de leur exposer les faits.

Elizabeth était morte d’une hémorragie provoquée par une perforation au cœur. La plaie était peu profonde et Doyle optait pour la thèse d’un petit couteau. Comme celui qui avait été découvert dans le bunker…

Une fois établie la cause du décès, elle s’était intéressée à la suite. Keaton avait commencé par couper en deux la tête de sa fille en se servant d’une scie de boucher et d’un maillet habituellement utilisé pour attendrir la viande, jusqu’à ce que les morceaux soient suffisamment plats pour être enfermés dans des sachets sous vide. Les outils concernés avaient également été découverts dans l’abri.

Le reste du corps avait été découpé en morceaux comme peut l’être une carcasse de porc. Les genoux, les épaules, les coudes, les hanches et les chevilles avaient été désarticulés, tandis que les ossements plus volumineux, à l’image des fémurs et des tibias, avaient été découpés de façon à pouvoir être enfermés sous vide dans des sachets.

Poe avait écouté les explications d’Estelle Doyle sans émotion apparente. Il avait toutefois laissé échapper une larme solitaire lorsque la légiste leur avait désigné la masse de chair putride collée au pelvis écrasé d’Elizabeth. En s’y intéressant de près, on distinguait la pièce de puzzle tatouée décrite par Jefferson Black. Sans doute Keaton n’avait-il même pas remarqué la présence du petit tatouage rouge au milieu de tant de sang.

Poe adressa un sourire à Keaton en s’asseyant en face de lui dans la salle d’interrogatoire. Le chef l’observa d’un œil morne. Rigg, qui s’était engagé à ne pas intervenir, prit place à côté de Poe.

Les formalités légales terminées, l’avocat de Keaton, David Collingwood, avait pris la main. C’était un homme obèse, au visage flasque.

— Messieurs, il est grand temps d’expliquer à M. Keaton de quels éléments vous disposez à son encontre. Plus vite vous le faites, et plus vite nous pourrons mettre un terme à cette farce.

Poe posa une photo à l’envers sur la table.

— Je vais vous dire ce qui s’est passé de notre point de vue, monsieur Keaton. Vous me fournirez ensuite les détails qui nous manquent.

Poe releva la tête en souriant.

— Car vous allez parler, je peux vous l’assurer.

L’expression impénétrable de Keaton céda la place à une mimique narquoise, mais il ne répondit pas.

Poe retourna la photo.

— Voici la dépouille de Les Morris, mort de déshydratation il y a huit ans à peu près. Le corps reposait dans la pièce qui servait à l’origine de toilettes au bunker. Pouvez-vous m’expliquer comment vous avez réussi à le piéger au fond de cet abri ?

Keaton regarda ses ongles et entreprit de les polir sur sa chemise.

— Comme nous le pensions, poursuivit Poe, M. Morris a découvert ce bunker en fouillant les archives des entreprises de BTP actives au cours des années 1950 et 1960.

Keaton manifesta son désintérêt en restant muet.

— Il s’agit de simples suppositions, mais il semble être tombé sur des truffes blanches d’été en fouillant le sol de ce petit bois à la recherche de la trappe du bunker.

Poe marqua une pause afin de boire une gorgée d’eau.

— Cet arrangement vous a convenu à tous les deux pendant un certain temps. Il disposait d’argent pour financer son projet de restauration secret, et vous obteniez des Black Summer à un prix bien inférieur à celui du marché. À ceci près que vous êtes un psychopathe, monsieur Keaton, si bien que la situation ne pouvait pas durer éternellement. Vous me le confirmerez, mais voici ce qui s’est passé. Usant de votre charme naturel, vous avez réussi à le convaincre de vous montrer son coin à truffes. À cette occasion, il n’a pas résisté à l’envie de vous dévoiler l’entrée du bunker. Celui-ci ne vous intéressait pas, mais vous avez accepté de le visiter. Vous avez alors compris que si Morris mourait au fond de cet abri, personne ne le retrouverait jamais. Il n’en avait parlé à personne, et les gens susceptibles de s’y intéresser ne croyaient même pas à son existence. Je vous imagine volontiers agissant sur un coup de tête : vous ressortez du bunker en le piégeant grâce à l’échelle de corde accrochée à la trappe, conscient de le condamner à une mort atroce.

L’ombre d’un sourire étira les lèvres de Keaton.

— Que pensez-vous de ma version des faits ? lui demanda Poe.

Pas de réponse.

Poe sortit une nouvelle photo. Celle de la voiture accidentée dans laquelle Lauren Keaton avait trouvé la mort.

Keaton s’agita sur sa chaise.

Poe lui montra une troisième photo. Celle d’un ordinateur portable cassé.

— Il s’agit de votre ordinateur personnel, monsieur Keaton. Vous l’avez détruit volontairement et placé dans un sachet en plastique sous vide. Nous l’avons retrouvé dans la même pièce que le corps de M. Morris.

— S’il est détruit, comment pouvez-vous apporter la preuve que c’était celui de mon client ? s’étonna Collingwood. Il s’agit d’un appareil d’une marque courante, qui peut appartenir à n’importe qui.

— Maître, vous noterez que j’ai utilisé le mot détruit, et non le terme irréparable, répliqua Poe. J’ai la chance de travailler avec une femme exceptionnelle. Elle vous déconcerte souvent, mais ses connaissances en informatique sont stupéfiantes. Moins d’une heure après avoir reçu cet appareil, elle avait réussi à extraire les éléments enregistrés sur son disque dur.

Pour la première fois, une lueur de peur dansa dans le regard de Keaton. Il ne s’y attendait pas.

— Il se trouve que l’utilisateur de l’ordinateur en question avait effectué des recherches sur la façon de tuer impunément quelqu’un dans un accident de la route. La page que vous avez consultée le plus longuement, monsieur Keaton, s’attardait sur les façons de désactiver les airbags, notamment lors du transport d’enfants. Ainsi qu’une autre page sur laquelle il est expliqué comment empêcher leur réactivation automatique.

Keaton ricana.

— Vous devriez avoir honte, poursuivit Poe. Vous avez tué votre femme dans le seul but de conserver votre deuxième étoile au Michelin.

— Ce sont de simples présomptions, monsieur Poe, remarqua Collingwood.

Poe ne lui accorda même pas un regard.

— Tout ça pour dire que le médecin légiste ne considère plus la mort de votre femme comme un accident, mais comme un homicide. Au cas où vous vous poseriez la question, je peux déjà vous dire que vous plaiderez coupable de ce meurtre. Des trois meurtres, plus exactement. Ceux de Lauren Keaton, d’Elizabeth Keaton et de Les Morris.

— Vous proférez des menaces à l’encontre de mon client, monsieur Poe ?

— Quelles menaces, maître ? Disons que… que je prédis l’avenir.

Le sourire narquois de Keaton s’effaça. Il n’en menait pas large.

— À la mort de votre femme, Elizabeth a pris une part plus importante dans la gestion du restaurant. D’après mon amie informaticienne Tilly, c’est en vérifiant une erreur de comptes sur votre ordinateur qu’Elizabeth est tombée sur les éléments dont je viens de vous parler. Elle a compris que vous aviez assassiné sa mère.

Poe observa Keaton droit dans les yeux. Le chef détourna le regard.

— Elle vous en a parlé, et c’est la raison pour laquelle vous l’avez assassinée.
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L’avocat de Keaton réclama une interruption, à laquelle il avait légalement droit. L’interrogatoire reprit une fois Poe et Rigg rassasiés, et Keaton reposé.

— Vous étiez confronté à un problème épineux, reprit Poe. Il vous était impossible d’enterrer le corps d’Elizabeth car le sol était gelé à cause du froid. De toute façon, il vous aurait fallu transporter le corps suffisamment loin de Bullace & Sloe pour éviter qu’il ne soit découvert, et vous étiez suffisamment informé des méthodes de police actuelles pour savoir que les experts retrouveraient des traces de sang si vous utilisiez votre voiture.

Poe jeta un coup d’œil à Keaton. Ce dernier était d’un calme inquiétant.

— Je ne sais pas si vous étiez retourné dans le bunker depuis que vous y aviez enfermé Morris, mais vous saviez que, si vous réussissiez à y déposer Elizabeth, nous ne retrouverions jamais le corps.

Il étala devant lui une nouvelle série de clichés. Keaton refusa de les regarder, à l’inverse de Collingwood qui eut toutes les peines du monde à ne pas régurgiter son déjeuner.

— Vous avez alors choisi une solution terrifiante. Grâce à vos talents de boucher, vous avez démembré votre fille. Vous l’avez découpée, sciée, taillée en quarante-trois morceaux. Vous avez scellé ceux-ci sous vide dans des sachets en plastique que vous avez ensuite consciencieusement passés sous l’eau chaude afin de supprimer toute trace de sang. Vous avez procédé de la même manière avec les outils dont vous vous étiez servi, l’ordinateur qui vous incriminait pour le meurtre de votre femme, et les vêtements que vous portiez. Une fois la cuisine nettoyée, vous vous êtes rendu au bunker en voiture.

— C’est parfaitement ridicule, intervint Collingwood.

Poe ignora sa remarque.

— Vous réfléchissiez toutefois à l’avenir, puisque vous avez conservé un peu du sang d’Elizabeth que vous avez dissimulé dans un flacon dans un recoin du congélateur de votre cuisine. J’imagine que vous aviez l’intention de faire porter le chapeau à Jefferson Black le moment venu.

— C’est tout ce dont vous disposez, sergent ? s’enquit Collingwood. Tous ces éléments sont ténus, pour ne pas dire davantage. Un avocat débutant n’aurait aucun mal à les réduire à néant.

Poe continua de l’ignorer.

— Faisons un bond en avant de six ans. Votre plan initial n’a pas fonctionné. Vous avez été condamné pour le meurtre d’Elizabeth et vous purgez votre peine à la prison de Pentonville. Une émeute éclate dans un bâtiment voisin. On vous enferme plusieurs heures durant dans une cellule qui n’est pas la vôtre, ce qui vous permet de la fouiller à votre guise.

Rigg tendit à Poe la photo retrouvée par Barbara Stephens dans la cellule de Richard Bloxwich.

— Vous n’en croyez pas vos yeux. La fille de Richard ressemble étrangement à la vôtre. En outre, elle a le même âge.

Keaton fusilla Poe du regard.

— Reste à savoir comment mettre à profit une telle découverte. Chloe ressemble à Elizabeth, mais il est impossible de prouver qu’il s’agit bien d’Elizabeth à moins d’une identification par prélèvement sanguin. Comment vous y prendre ?

Poe attendit, dans le seul but d’énerver Keaton. Celui-ci finirait par parler, mais il était encore trop tôt.

— Entre en scène un nouveau personnage, poursuivit Poe. Depuis votre condamnation, les autorités pénitentiaires confirment que vous étiez terrifié lorsque vous étiez mêlé au commun des détenus. Vous alliez jusqu’à multiplier les séjours à l’infirmerie. C’est là que vous faites la connaissance de Flick Jakeman. Elle est attachée à l’University College Hospital de Londres et, sans doute par désœuvrement, vous lui faites votre petit numéro de charme habituel. Vous arrivez à la convaincre de votre innocence. Vous lui parlez de la photo découverte dans la cellule de Bloxwich, vous lui précisez même que vous disposez d’un échantillon du sang de votre fille. Elle vous raconte l’histoire de John Schneeberger et la façon dont il a réussi à truquer un test ADN. Une manœuvre à la fois simple et brillante, qui nécessite toutefois de pouvoir être discutée en détail. Sur les conseils de Flick Jakeman, vous vous poignardez vous-même. Votre blessure nécessite une hospitalisation à l’extérieur.

Poe marqua une nouvelle pause.

Il dévisagea longuement Keaton, puis il lui tendit le texte d’une déposition.

— Prenez votre temps, messieurs, dit Poe. Je ne doute pas que ce témoignage vous intéresse au plus haut point.

Lorsque Jakeman avait vu les secouristes sortir de l’abri antiatomique une Chloe Bloxwich à demi morte, elle s’était effondrée.

— Mon Dieu ! Qu’ai-je fait ! avait-elle hurlé.

La vue des photos des restes découverts à l’intérieur du bunker avait achevé de la convaincre de la duplicité de Keaton. Tout en ayant conscience d’être « obsédée par lui », ainsi qu’elle l’avait exprimé, Jakeman n’avait pas sombré dans le déni.

Elle avait tout avoué.


Même si ce n’était pas une excuse, elle souffrait de dépression à cause d’un divorce brutal. Avant de la quitter, son mari avait accumulé sous son nom des dettes importantes qu’elle ne pouvait guère espérer rembourser un jour.

C’est dans ce contexte qu’elle avait rencontré Keaton à l’infirmerie de la prison, et le charme avait opéré. La promesse qu’il lui avait faite de régler ses problèmes financiers avait également pesé dans la balance.

Ils avaient passé un accord et mis sur pied un plan.

Jakeman n’avait pas éprouvé de difficultés à recruter Chloe Bloxwich, une jeune actrice en devenir. Il avait suffi que Jakeman lui propose un rôle dans l’émission culinaire que Keaton entendait lancer dès qu’il serait libre.

L’étape suivante était l’installation de Jakeman dans le Cumbria. Sur le point de perdre sa maison à Londres, elle aimait la randonnée et se rendait déjà très régulièrement dans la région des lacs depuis longtemps. Le comté manquait de médecins et gagner sa place sur la liste des FME avait été facile, ses confrères ne se battant guère pour ce genre de charge.

À en croire Jakeman, elle tenait Keaton au courant de l’avancée de leur plan tous les soirs par téléphone, preuve que la direction de la prison s’était rendue coupable de graves manquements en surveillant aussi mal l’usage des portables illégaux à l’intérieur de l’établissement.

Restait à récupérer le sang que Keaton avait caché dans le congélateur de Bullace & Sloe. Il lui avait affirmé en avoir gardé un échantillon afin de s’assurer que le véritable meurtrier de sa fille soit condamné un jour.

Le sang se trouvait dans un flacon en plastique souple de cinquante millilitres. Keaton avait découpé un bloc de glace au fond de l’un de ses congélateurs, dissimulé l’échantillon derrière et remis en place le morceau de glace en le scellant avec de l’eau. Il avait aussi révélé à Jakeman la cachette du double des clés du restaurant, ce qui avait permis à cette dernière de s’introduire une nuit dans les cuisines et de récupérer le flacon.

Une difficulté l’attendait : on ne congèle pas un échantillon sanguin sans traitement spécial. Lorsque le sang se liquéfie, les cristaux de glace altèrent les parois des globules rouges, mais Jakeman était médecin et connaissait la parade. Elle s’était procuré une centrifugeuse d’occasion, ce qui lui permettait de séparer les globules rouges des globules blancs et des plaquettes. Elle avait commencé par décongeler lentement l’échantillon de sang avant d’en retirer les globules rouges abîmés. Comme ceux-ci ne sont pas porteurs d’ADN, elle les avait remplacés par les globules rouges présents dans son propre sang, ajoutant au passage un produit anticoagulant afin d’éviter la formation de caillots. Elle disposait désormais d’une petite quantité de sang porteur de l’ADN d’Elizabeth.

Restait à réaliser l’impossible afin de convaincre tout le monde que Chloe était bien Elizabeth.

En mentionnant l’absence de drainage à l’intérieur des bunkers, Poe avait provoqué un déclic chez Bradshaw, qui s’était brusquement souvenue de l’étrange histoire de John Schneeberger. Ce dernier avait truqué un test ADN en utilisant un drain de Penrose, habituellement utilisé pour éviter l’accumulation de liquide dans une plaie, qu’il avait rempli du sang d’un autre en y ajoutant un produit anticoagulant. Ce stratagème lui avait permis à deux reprises de tromper l’employé du laboratoire chargé de procéder à une prise de sang.

Jakeman avait trouvé le moyen d’améliorer cette technique rudimentaire. En lieu et place d’un drain de Penrose, elle s’était servie d’une veine artificielle bouchée à l’une de ses extrémités par de la résine. Elle avait glissé l’extrémité concernée sous la peau du bras de Chloe sur une longueur de quelques centimètres en laissant la partie émergée de la veine courir le long du bras jusqu’à l’aisselle, sous laquelle se trouvait la poche contenant le sang d’Elizabeth. Il ne lui restait plus qu’à piquer la partie de la veine artificielle courant sous la peau pour disposer du prélèvement dont elle avait besoin.

Une solution mécanique toute bête, géniale par sa simplicité même. Si Estelle Doyle n’avait pas détecté la présence de protéines de truffe dans les globules blancs, la manœuvre aurait réussi.

À la suite de l’interrogatoire et de la prise de sang, il était indispensable que la fausse Elizabeth disparaisse avant de croiser quelqu’un qui avait connu la vraie. Keaton avait révélé à Jakeman la localisation du bunker, ainsi que la présence d’une échelle de corde permettant de ressortir de l’abri en cas de besoin. Jakeman avait conduit Chloe sur place sans s’apercevoir que l’échelle était fixée de façon à bloquer la trappe. Elle avait recouvert celle-ci de feuilles et de terre, étant entendu que Chloe passerait trois jours dans cette cachette avant de rentrer chez elle à Birmingham où Keaton se chargerait de la contacter dès sa libération.

Jakeman avait également déposé des traces du sang d’Elizabeth dans la remorque de Poe, la veille du retour de celui-ci dans sa bergerie. À en croire Keaton, il fallait trouver une explication à la disparition de Chloe tout en faisant diversion, le temps que Poe soit innocenté. Jakeman, sur les conseils de Keaton, en avait profité pour emporter le portable de Chloe lors de son passage à Herdwick Croft afin qu’il soit localisé dans les parages par l’antenne-relais.

Lorsque Poe avait demandé à Jakeman si Elizabeth avait un tatouage sur la hanche, la FME avait pris la précaution d’appeler Keaton pour savoir si c’était le cas. Keaton lui ayant répondu par la négative, elle avait aussitôt rappelé Poe.

— Dès que nous avons compris comment la prise de sang avait été truquée et su que la doctoresse Jakeman était sa complice, je suis allé trouver votre client, poursuivit Poe à l’adresse de Collingwood. Il s’agissait de le convaincre que mes équipes parviendraient à localiser rapidement le bunker fantôme grâce aux archives.

Ils étaient de retour dans la salle d’interrogatoire où Keaton faisait preuve d’une sérénité surprenante. Poe croyait comprendre la raison de son calme, mais il était ravi de prolonger le suspense.

— Il était peu probable qu’il se rende sur place lui-même, conscient d’être potentiellement surveillé. Il a préféré convaincre Jakeman d’effacer toute trace des trois jours que Chloe avait passés sur place en mettant le feu au bunker avec un jerrycan d’essence. En réalité, il s’assurait à l’insu de sa complice qu’elle fasse disparaître les restes d’Elizabeth, le corps de M. Morris, celui de Chloe qui devait être morte à ce stade, ainsi que l’ordinateur et les outils de cuisine. Tout partait en fumée.

Face à Poe, Keaton restait imperturbable.

— Ce n’est donc pas vous que nous avons surveillé, mais Jakeman, qui nous a conduits tout droit au bunker.

Poe laissa à Keaton le temps de réagir, en vain.

— Voilà où nous en sommes. Nous avons les corps de deux victimes, et deux témoins vivants. Nous sommes impatients d’écouter votre version des faits.

Collingwood s’éclaircit la gorge.

— Une bien belle histoire, sergent Poe, se lança-t-il. À ceci près que c’est un tissu de balivernes.
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La loi britannique accorde un curieux privilège aux accusés. Dans la mesure où l’ensemble des éléments retenus contre ces derniers doivent impérativement leur être communiqués, leurs avocats ont toute latitude de trouver une explication a posteriori. C’est la raison pour laquelle les défenseurs conseillent systématiquement à leurs clients de ne rien dire au moment de leur arrestation.

— Mon client ne nie en aucun cas avoir fait la connaissance de la doctoresse Jakeman à l’infirmerie de la prison, et de l’avoir revue par la suite à l’University College Hospital de Londres après l’agression dont il a été victime, déclara Collingwood. Il est également vrai qu’ils se sont brièvement liés d’amitié lors de cette hospitalisation.

Poe, qui s’y attendait, le laissa dire. Keaton avait mis des années à peaufiner son plan, il disposait en permanence d’une dizaine de coups d’avance, à l’image d’un champion d’échecs. Comme ceux-ci, il n’hésitait pas à sacrifier ses pions.

— Je suis heureux de constater que la doctoresse Jakeman reconnaît avoir développé une obsession autour de mon client, mais ce phénomène est plus ancien qu’il n’y paraît. Il est de beaucoup antérieur à leur rencontre, ou même à sa condamnation injuste pour le meurtre de sa fille. Vous dites vous-même qu’elle se rendait régulièrement dans le Lake District. C’est exact ?

Poe acquiesça sans s’inquiéter.


— Sans doute a-t-elle omis de vous dire qu’elle s’était rendue à plusieurs reprises dans son restaurant. Mon client n’en garde pas le souvenir, évidemment, mais l’un de ses cuisiniers, un certain Stuart Scott, a pu le confirmer.

Stuart Scott… Il s’agissait sûrement du « Scotty » qui avait dénoncé à Keaton la relation de sa fille avec Jefferson Black. Celui à qui ce dernier avait éclaté la rate. Le Scotty en question n’hésiterait pas un instant à mentir pour le compte de Keaton.

— Poursuivez, je vous en prie, dit Poe.

— Il est probable à nos yeux qu’Elizabeth a été assassinée par la doctoresse Jakeman, réagit Collingwood en se calant sur son siège.

— Jakeman a tué Elizabeth ? répéta Poe.

— Nous ne saurons sans doute jamais pourquoi. Peut-être s’imaginait-elle s’approprier le père en l’absence de la fille ? Elle aura conservé par-devers elle un échantillon du sang d’Elizabeth qui aura servi à l’accomplissement des faits relevés lors de votre enquête. Nous pensons d’ailleurs que M. Keaton a été poignardé à sa demande. Vous n’êtes pas sans savoir qu’elle était régulièrement présente à l’infirmerie de l’établissement. Une personne aussi manipulatrice qu’elle n’aura eu aucun mal à pousser un détenu à agresser mon client. Surtout, vous l’avez surprise sur le fait au moment où elle s’apprêtait à éliminer la seule témoin capable d’apporter la preuve de sa culpabilité.

— Pourquoi avoir attendu six ans ? s’étonna Rigg, inquiet.

— C’est à vous de le découvrir, agent Rigg. Pas à moi.

— Comment a-t-elle connu Chloe Bloxwich ?

Collingwood se contenta d’un haussement d’épaules.

— Les empreintes de votre client se trouvent sur tous les sachets contenant les différentes parties du corps d’Elizabeth.


— Les sachets en question se trouvaient dans les cuisines de son établissement. Vous trouverez ses empreintes partout.

— Et l’ordinateur sur lequel sa fille a fait des recherches sur le meurtre de sa femme ?

— Qui sait si ce n’est pas Elizabeth qui a désactivé cet Airbag ? Nous ne le saurons jamais.

— Je crois bien que nous ne tarderons pas à le savoir, au contraire, intervint Poe. Cet interrogatoire est terminé.

Il sortit en compagnie de Rigg et les deux hommes gagnèrent la pièce voisine, d’où Gamble, Flynn et un procureur de la Couronne avaient assisté à l’échange derrière une vitre sans tain. Bradshaw pianotait sur son ordinateur dans un coin.

Gamble affichait une mine sombre.

— Qu’en pensez-vous, commissaire ? lui demanda Rigg. Vous ne croyez tout de même pas ces conneries ?

— Bien sûr que non, grommela Gamble. Ce monsieur, en revanche…

Il montra le procureur.

— Je n’ai pas dit que je le croyais, se défendit l’intéressé, mais à la vue de leur stratégie de défense, ils ont une sérieuse chance de s’en tirer. Mme Jakeman reconnaît avoir été mêlée au complot, être obsédée par Keaton, avoir contacté Chloe Bloxwich et s’être rendue coupable avec celle-ci d’entrave à la justice.

— Mais Keaton…, tenta Rigg.

— Rien ne prouve qu’il soit resté en contact avec elle après son hospitalisation, le coupa le procureur.

— Vous savez comme moi qu’il est plus facile de se procurer un portable en prison que de se faire tailler une pipe ! s’énerva Rigg.

Le procureur opina.

— C’est indéniablement ce qui s’est passé, mais nous n’avons aucun moyen de le prouver. La défense de Keaton prétendra que Mme Jakeman a agi seule.


— Chloe Bloxwich confirmera les dires de Jakeman.

— C’est le cas, mais elle reconnaît également n’avoir jamais été en contact avec Keaton. Elle a reçu ses instructions de la seule Mme Jakeman.

Une chape de silence s’abattit sur la pièce alors que Rigg et Gamble fusillaient du regard le procureur.

— Reconnaissez-le, Keaton a brillamment manipulé la doctoresse Jakeman. Je ne doute pas qu’il se trouve derrière toute cette opération, mais c’est elle qui finira par payer les pots cassés.

Poe l’admettait volontiers, Keaton était malin. Il avait mis au point un plan sans faille, mais son mépris des autres allait le perdre.

— Je vous trouve bien calme, Poe, remarqua Gamble.

— Mon surnom est Serein, commissaire.

— Je ne savais pas que vous aviez un surnom ? s’étonna Bradshaw.

Il lui adressa un clin d’œil et le silence retomba, avant d’être interrompu par un bip.

Poe sortit son portable et lut le SMS qu’il venait de recevoir.

— Ah, parfait ! Elle vient d’arriver.

— Qu’est-ce que vous manigancez, sergent ? l’interrogea Gamble.

Poe se tourna vers le procureur sans lui répondre.

— De quoi avez-vous besoin pour le condamner ? s’enquit-il.

— En dehors d’aveux en bonne et due forme, je vois mal comment on pourra le coincer.

Poe lui sourit.

— Alors va pour des aveux en bonne et due forme.




67

Quelques instants plus tard, Poe regagnait la salle d’interrogatoire, accompagné cette fois d’une femme.

— Qui est-ce ? ricana Keaton.

— À moins de nous apporter de nouveaux éléments, sergent, nous n’avons aucune raison de nous entretenir avant le procès en révision de mon client, déclara Collingwood d’un air satisfait. Nous présenterons notre version des faits aux jurés, vous présenterez la vôtre.

— Encore faudrait-il qu’il y ait un procès en révision, se moqua Keaton.

Poe lui adressa un sourire.

— Vous avez raison, monsieur Keaton. Il est peu probable qu’il y ait un nouveau procès.

Le visage de Keaton s’illumina.

— J’aimerais discuter d’une personne dont nous avons très peu parlé jusqu’à présent, fit Poe. Il s’agit du père de Chloe, Richard Bloxwich.

— Pourquoi lui ? Je l’ai à peine connu.

— Je n’en doute pas un instant, monsieur Keaton. Nous avons toutefois autorisé sa fille à lui parler. Mais peut-être ne le saviez-vous pas ?

— En quoi voulez-vous que ça me concerne ? réagit Keaton.

— Je me demandais ce que vous pensiez de lui. Entre nous, vous avez voulu supprimer sa fille et il sortira de prison d’ici quelques années. Vous ne craignez pas sa vengeance ?


Keaton gloussa.

— Quand bien même vous auriez raison, ce que je conteste bien sûr, que voudriez-vous que Richard Bloxwich me fasse ? C’est un petit comptable besogneux. Vous pensez qu’il va me frapper avec sa calculette ?

Poe acquiesça.

— Vous avez sans doute raison. Je doute qu’il ait l’étoffe d’un assassin.

— Exac…

— Une minute, l’interrompit Poe. Vous êtes-vous jamais demandé pourquoi ce petit comptable besogneux bénéficiait d’une cellule individuelle ?

La mine fanfaronne de Keaton se fissura. Quant à Collingwood, il fronça les sourcils.

— Mais nous allons y revenir, reprit Poe. Je voudrais vous présenter l’inspectrice Barbara Stephens.

L’intéressée était une femme élancée, pleine d’assurance, avec des cheveux noirs coupés court et une paire de lunettes rouges très tendance. Elle adressa un petit salut de la main à Keaton et Collingwood.

Poe se pencha vers ce dernier.

— L’inspectrice aimerait vous montrer une photo, maître. Après quoi il vous faudra prendre une décision.

— C’est quoi, cette histoire, Poe ? s’inquiéta Keaton, le front barré d’un pli. Quel lapin allez-vous me sortir de votre chapeau ?

— Je n’ai aucun lapin, monsieur Keaton. Mais vous avez tort de penser que vous savez tout ce que je sais.

Il leva la tête en direction de la caméra fixée au plafond et tendit un pouce. La diode verte de l’appareil passa au rouge.

— J’ai fait couper l’enregistrement, maître. Vous allez tout de suite comprendre pourquoi.

Il se tourna vers Stephens.

— À vous, cheffe.


L’inspectrice tira d’un dossier une photo sur papier glacé. Le cliché avait été pris à distance, mais les deux hommes qui y figuraient étaient parfaitement reconnaissables.

— Le premier est Richard Bloxwich, dit Poe sans nommer le second, qu’il connaissait uniquement de réputation.

Collingwood blêmit à la vue du cliché. Le souffle court, il épongea son front soudainement couvert de transpiration à l’aide d’un mouchoir en soie.

— Euh… oui, balbutia-t-il.

— J’ai cru comprendre que votre cabinet était en affaire avec l’organisation à laquelle appartient ce monsieur. Je me trompe ?

Le gros avocat, comme hypnotisé, ne quittait pas la photo des yeux.

— Souhaitez-vous toujours défendre les intérêts de M. Keaton ?

Collingwood secoua la tête avec virulence, à la façon d’un enfant refusant les épinards qu’on lui sert. Terrifié, il se tourna vers son client.

— Dites-leur tout, monsieur Keaton. Absolument tout. Et tout de suite.

Le sourire narquois de Keaton s’effaça brusquement, comme si les muscles de son visage avaient été sectionnés.

— Que se passe-t-il, Poe ? exigea-t-il de savoir.

L’accent français qu’il affectait avait soudainement laissé la place aux intonations du parler populaire de Carlisle.

— Qui est ce type ?

— La NCA s’occupe de toutes sortes d’affaires, monsieur Keaton. Mon boulot consiste à appréhender les individus de votre espèce. Celui de l’inspectrice Stephens est de combattre le crime organisé international.

— Internat…

— Avez-vous déjà entendu parler de l’Entité B ? s’interposa Stephens.

Keaton parut perplexe.


— Il est vrai que vous n’avez aucune raison d’être au courant. Ce n’est pas le cas de votre avocat, en revanche. Souhaitez-vous l’expliquer à votre client, maître ?

Collingwood secoua la tête avec véhémence.

— Non ? Alors je m’en charge. L’Entité B est l’organisation criminelle la plus importante et la plus dangereuse d’Europe. Traite des êtres humains, cybercriminalité, drogue, trafic d’armes, contrebande, elle touche à tout.

La mâchoire de Keaton fut soudain agitée par un tic nerveux.

— La plupart des gens ne croient pas à son existence. Ils ont tort. L’Entité B existe et se porte bien.

Elle tapota avec la pointe d’un stylo l’inconnu de la photo.

— L’individu que vous voyez ici en grande conversation avec votre camarade Richard est l’un des principaux chefs de cette organisation au Royaume-Uni.

Poe prit le relais.

— Voyez-vous, Keaton, on s’imagine trop souvent que les organisations de ce type doivent leur pouvoir à la brutalité de leurs crimes. C’est faux. Elles tiennent leur pouvoir de l’argent que génèrent ces crimes.

— Pour la seule année dernière, le chiffre d’affaires de l’Entité B est estimé à plus de deux milliards d’euros, précisa Stephens. Une telle somme n’est pas facile à blanchir.

Le visage de Keaton s’assombrit encore.

— Je vois que vous commencez à comprendre. De telles organisations ne peuvent se développer qu’à la condition de disposer de spécialistes anonymes particulièrement brillants. Richard Bloxwich, le « petit comptable besogneux » auquel vous faisiez allusion, a été condamné à une peine de sept ans de prison pour blanchiment d’argent sale. Rien de bien grave, à ceci près qu’il possède des informations sensibles qui auraient été très utiles au service de l’inspectrice Stephens.


Il se tourna vers sa collègue.

— A-t-il accepté de parler, cheffe ?

— Non, même lorsque nous lui avons proposé d’échapper à la prison. Richard est un garçon loyal.

Keaton, qui tambourinait nerveusement des doigts sur le plateau de la table, stoppa son manège afin de se frotter la nuque en silence.

— Chloe a expliqué à son père ce qui lui était arrivé. Je ne serais pas surpris qu’il ait déjà alerté l’Entité B. L’organisation lui doit bien ça, expliqua Poe. En attendant, vous avez le choix entre deux options. Soit vous poursuivez sur votre lancée en croyant pouvoir vous en tirer lorsque vous serez libre, soit vous passez immédiatement aux aveux.

Keaton, le regard perdu dans le vague, ne l’écoutait même plus.

Collingwood se racla la gorge.

— Pouvez-vous garantir la sécurité de mon client s’il vous donne ce que vous voulez ?

Poe secoua la tête, imité par Stephens.

— Ses aveux lui permettront simplement de bénéficier du programme de protection des témoins, précisa l’inspectrice en s’adressant à Keaton. Nous vous fournirons une nouvelle identité et vous purgerez votre peine dans un CSC1, une unité carcérale surveillée. Une prison à l’intérieur de la prison, si vous voulez. Il s’agit du plus haut degré de protection existant au sein du monde pénitentiaire, mais nous ne pouvons nullement garantir que ce soit suffisant.

— Vous mentez, murmura Keaton avec un sourire forcé.

Poe posa ses poings sur la table et se pencha vers lui en fixant ses yeux bleu clair.

— On parie combien ? Votre vie ?

_________________

1. Closed Supervision Center.
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L’après-midi touchait à sa fin lorsque Poe arriva à l’hôtel Shap Wells. Il récupéra son courrier, souhaita une bonne soirée à Flynn et Bradshaw, puis il enfourcha son quad d’un air las. Il se sentait vidé.

Ne sachant pas combien de temps durerait l’interrogatoire, il avait demandé à Victoria de garder Edgar. Il passerait le prendre le lendemain matin. Flynn et Bradshaw ne comptaient pas repartir immédiatement, ils avaient prévu de dîner ensemble le lendemain dans un restaurant indien de Kendal et Poe comptait inviter Victoria afin de la remercier.

Il avait fallu pas moins de six heures pour que le procureur de la Couronne estime la confession de Keaton suffisamment détaillée.

Richard Bloxwich n’avait jamais rencontré l’individu de la photo, il se trouvait trop bas dans la hiérarchie de l’Entité B. Il avait suffi que Bradshaw retouche le cliché à l’aide de l’un de ses logiciels pour modifier les apparences. Ni Poe ni l’inspectrice Stephens n’avaient explicitement affirmé que les deux hommes se connaissaient, laissant le soin à Keaton et à son avocat de relier les pointillés entre eux lorsqu’il avait vu le document truqué.

Le stratagème avait réussi. Keaton avait tout avoué.

L’assassinat de Les Morris, qu’il avait laissé moisir au fond du bunker avant de revenir trois mois plus tard afin de traîner son corps jusqu’aux toilettes.


Le meurtre de sa femme, pour préserver la deuxième étoile Michelin de son établissement.

Et celui d’Elizabeth, lorsqu’elle avait découvert la vérité.

L’échantillon de son sang, gardé par-devers lui afin d’incriminer Jefferson Black.

La suite correspondait en tout point aux dires de Chloe Bloxwich et de Flick Jakeman. Sa rencontre avec cette dernière à l’infirmerie de la prison, la blessure qu’il s’était infligée à lui-même afin d’être hospitalisé loin des oreilles indiscrètes de l’administration pénitentiaire. La façon dont il avait poussé Jakeman à enfermer Chloe dans le bunker, sans se douter qu’elle la condamnait à une mort lente, puis à revenir mettre le feu à l’abri antiatomique sans savoir qu’elle allait brûler plusieurs cadavres. Et lui servir de coupable idéal.

Flick et Chloe seraient toutes les deux condamnées à la prison. Deux autres existences gâchées, en plus des trois personnes à qui Jared Keaton avait ôté la vie.

Outre le meurtre de sa fille pour lequel il avait déjà été condamné, Keaton était désormais inculpé de celui de sa femme et de celui de Les Morris, ce à quoi s’ajoutait une tentative de meurtre sur Chloe. L’accusation avait annoncé son intention de réclamer une peine d’emprisonnement à perpétuité incompressible, ce qui priverait à jamais Keaton du droit à une libération conditionnelle.

Lorsque Poe lui avait demandé s’il avait cherché à le piéger parce que son père avait refusé de lui vendre le bien qu’il convoitait à Kendal, Keaton avait ouvert de grands yeux. Il s’agissait d’une simple coïncidence. Keaton avait uniquement voulu impliquer Poe pour se venger de l’avoir conduit en prison six ans auparavant.

Poe avait serré la main de Rigg et de Gamble avant de quitter les locaux de la police de Carlisle. Il souhaitait les remercier de leur action. Pas uniquement pour lui, mais aussi pour Elizabeth, Les et Lauren. La justice s’était montrée lente, mais elle avait fonctionné.


Sur le chemin du retour, il avait appelé Jefferson Black afin de lui annoncer la nouvelle. Savoir dans quelles circonstances était morte Elizabeth aiderait peut-être l’ancien para à tourner la page, même si Poe en doutait. Il lui devait bien ça, en tout cas. Sans Black, il n’aurait jamais pu découvrir la vérité.

La bergerie de Poe apparut dans le lointain. Il freina brusquement en constatant que plusieurs lumières brillaient dans la maison. Quelqu’un s’était introduit chez lui et ça ne pouvait pas être Victoria, qu’il avait appelée un peu plus tôt, ni Flynn et Bradshaw qu’il venait de quitter.

Or il ne connaissait personne d’autre.

Il sortit ses jumelles et observa longuement Herdwick Croft sans distinguer le moindre mouvement à l’intérieur. Il repartit prudemment, se gara à l’emplacement habituel et descendit du quad. Toujours personne.

Il remarqua la présence, punaisé à la porte, d’un document plastifié. Il le décrocha, déchira l’enveloppe plastique avec les dents et lut le courrier qu’elle contenait. Les autorités locales lui enjoignaient de remettre sa maison dans son état d’origine.

Bande de salauds. Victoria ne s’était pas trompée : ils avaient décidé de l’expulser.

En examinant le courrier récupéré à l’hôtel, il remarqua la présence d’une enveloppe kraft et l’ouvrit aussitôt.

Elle contenait un formulaire relatif à l’affectation des bâtiments situés dans le parc national du Lake District. En retournant la feuille, il découvrit la mention : « Va te faire foutre, Poe », suivie de la lettre W. Ce fouille-merde de Wardle avait trouvé le moyen de lui rendre la monnaie de sa pièce.

En attendant, cela n’expliquait pas la présence d’un intrus chez lui.


Il ouvrit la porte et découvrit, à la lumière d’une petite lampe, une silhouette assoupie sur le canapé. Non. Ça ne pouvait pas être…

Il s’approcha. C’était bien lui.

Il fut frappé de constater à quel point il avait vieilli.

Il alluma le plafonnier et son visiteur se réveilla instantanément. Il battit des paupières, aveuglé par la lumière.

— Tu m’as fait peur, dit-il.

Poe se dirigea vers le frigo et l’ouvrit. Les clayettes débordaient de bouteilles d’eau minérale et de fruits frais. Il sourit. Bradshaw avait encore frappé. Il sortit deux bières, les ouvrit et en tendit une au vieil homme qui lui faisait face.

— Il va falloir qu’on discute tous les deux, Washington, dit ce dernier après avoir avalé une gorgée.

— Demain, papa. On aura tout le temps de discuter demain.










Suspense, thriller,

roman noir, policier…

Il y a forcément un titre 
de notre catalogue que vous aimerez !



Découvrez notre collection sur

www.lisez.com/larchipel/45



Rejoignez la communauté des lecteurs

et partagez vos impressions sur



 www.facebook.com/editionsdelarchipel/



 @editions_archipel



Achevé de numériser en juillet 2023

par Atlant’Communication


OEBPS/images/frontcover.jpg
par Fauteur du Cercle de pierres \ ~~
Gold Dagger.Award du meilleur roman policier 7

[Archipel





OEBPS/nav.xhtml


Contents



		Page de couverture


		Page de titre


		Copyright


		DU MÊME AUTEUR


		Sommaire


		1


		2


		3


		4


		5


		6


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		40


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		Promo Editor







Pagination de l’édition papier



		3


		4


		2


		5


		6


		7


		8


		9


		10


		11


		12


		13


		14


		15


		16


		17


		18


		19


		20


		21


		22


		23


		24


		25


		26


		27


		28


		29


		30


		31


		32


		33


		34


		35


		36


		37


		38


		39


		41


		42


		43


		44


		45


		46


		47


		48


		49


		50


		51


		52


		53


		54


		55


		56


		57


		58


		59


		60


		61


		62


		63


		64


		65


		66


		67


		68


		69


		70


		71


		72


		73


		74


		75


		76


		77


		78


		79


		80


		81


		82


		83


		84


		85


		86


		87


		88


		89


		90


		91


		92


		93


		94


		95


		96


		97


		98


		99


		100


		101


		102


		103


		104


		105


		106


		107


		108


		109


		110


		111


		112


		113


		114


		115


		116


		117


		118


		119


		120


		121


		122


		123


		124


		125


		126


		127


		128


		129


		130


		131


		132


		133


		134


		135


		136


		137


		138


		139


		140


		141


		142


		143


		144


		145


		146


		147


		148


		149


		150


		151


		152


		153


		154


		155


		156


		157


		158


		159


		160


		161


		162


		163


		164


		165


		166


		167


		168


		169


		170


		171


		172


		173


		174


		175


		176


		177


		178


		179


		180


		181


		182


		183


		184


		185


		186


		187


		188


		189


		190


		191


		192


		193


		194


		195


		196


		197


		198


		199


		200


		201


		202


		203


		204


		205


		206


		207


		208


		209


		210


		211


		212


		213


		214


		215


		216


		217


		218


		219


		220


		221


		222


		223


		224


		225


		226


		227


		228


		229


		230


		231


		232


		233


		234


		235


		236


		237


		238


		239


		240


		241


		242


		243


		244


		245


		246


		247


		248


		249


		250


		251


		252


		253


		254


		255


		256


		257


		258


		259


		260


		261


		262


		263


		264


		265


		266


		267


		268


		269


		270


		271


		272


		273


		274


		275


		276


		277


		278


		279


		280


		281


		282


		283


		284


		285


		286


		287


		288


		289


		290


		291


		292


		293


		294


		295


		296


		297


		298


		299


		300


		301


		302


		303


		304


		305


		306


		307


		308


		309


		310


		311


		312


		313


		314


		315


		316


		317


		318


		319


		320


		321


		322


		323


		324


		325


		326


		327


		328


		329


		330


		331


		332


		333


		334


		335


		336


		337


		338


		339


		340


		341


		342


		343


		344


		345


		346


		347


		348


		349


		350


		351


		352


		353


		354


		355


		356


		357


		358


		359


		360


		361


		362


		363


		364


		365


		366


		367


		368


		369


		370


		371


		372


		373


		374


		375


		376


		377


		378


		379


		380


		381


		382


		383


		384


		385


		386


		387


		388


		389


		390


		391


		392


		393


		394


		395


		396


		397


		398


		399


		400


		401


		402


		403


		404


		405


		406


		407







Guide



		Couverture


		Table


		1








OEBPS/images/titlepage.jpg
M. W. CRAVEN

BLACK SUMMER

traduit de langlais
par Sebastian Danchin

[Archipel





